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AVANT-PROPOS
On ne saurait croire quels ravages ont exercés dans les monastères de femmes les querelles religieuses du xvii* siècle, et surtout celles du xviii*. L'histoire des deux maisoBs de Port-Royal est à jamais célèbre, mais quinze ou vingt autres congrégations ont été persécutées de même, avec plus d'acharnement peut être; et parmi les victimes de ces guerres intestines on peut citer les Carmélites, les Ursulines, les Filles du Gnlvaire, les religieuses du Val-de-Grâce et bien d'autres encore. Le plus souvent ces malheureuses souffraient en silence les privations de sacrements, les interdits, les incarcérations, les exils ; mais parfois aussi elles croyaient pouvoir et devoir résister à leurs supérieurs, si élevés fussent-ils, et il leur arrivait non seulement de tenir tête à leurs adversaires, mais même de remporter la victoire. On assistait alors à des luttes épiques, voire à des combats dignes du
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Lutrin ou de Ver-Vert. L'histoire générale n'en fait pas mention, mais il est bon de les connaître si l'on veut arrivera comprendre enfin lexviii^ siècle, et par suite la Révolution française.
Au premier rang des communautés qui songèrent à se défendre et qui luttèrent victorieusement contre l'intolérance de leurs supérieurs ecclésiastiques, on peut citer les Hospitalières de la rue Moufîetard, et c'est leur curieuse histoire que je me propose de conter brièvement. On y verra d'un côté 23 tilles vouées au soin des malades et subsidiairementà l'éducation des enfants, et de l'autre le célèbre Christophe de Beaumont, archevêque de Paris. Ce fut d'abord une sorte de combat singulier, puis une mêlée générale dans laquelle furent engagés les parlements, les ministres, le roi et la famille royale, et finalement l'archevêque deLyon, primatdes Gaules. La cour de Rome seule parut se désintéresser de cette guerre, qui dura trente ans et qui, à défaut de sang, fit verser bien des larmes. Cette histoire n'a pas encore été racontée, que je sache. Barbier, Bernis et les mémorialistes du xviu'^ siècle en parlent d'une manière incidente, comme d'une affaire connue de tout le monde ; les Nouvelles ecclésiastiques en relatent de temps à autre les faits les plus saillants, et c'est tout ce
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que les contemporains nous en apprennent. Quant aux liistoriens de profession, ils n'avaient pas à leur disposition les documents originaux sans lesquels une telle histoire est impossible (1). Ces documents ont été recueillis au jour le jour, de 1750 à 1785, par un des principaux défenseurs des religieuses persécutées, par Louis-Adrien Le Paige, avocat au Parlement et bailli du Temple, bien connu depuis quelques années de ceux qui étudient sérieusement l'histoire religieuse ou parlementaire du xviii^ siècle. Le Paige les avait rassemblés et classés avec la sagacité merveilleuse et le soin minutieux qu'on admire en feuilletant ses volumineux recueils de pièces, et c'est un véritable trésor que ces quatre énormes in-4° consacrés exclusivement à l'affaire des Hospitalières. On y trouve, avec les pièces officielles en original, des plaquettes imprimées de toute rareté, d'innombrables lettres autographes de Le Paige lui-même, du conseiller Lefebvre de Saint-Hilaire, des présidents Mole et de Murard, du contrôleur général de L'Averdy, des
(1 On aurait pu croire que le P. Regnaull, consacrant deux volumes à une biographie de Christophe de Bcauinont, traiterait à fond l'histoire de sa lutte contre les Hospitalières. <i L'histoire en serait curieuse, nous l'abrégerons le plus possible », dit le P. Regnault, et quelques pages lui sufiîsent. très incomplètes et fourmillant d'erreurs, comme le reste de ce livre de très mince valeur.
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comtes de Saint-Florentin et d'Argenson, des archevêques de Paris et de Lyon, de plusieurs ecclésiastiques mêlés à cette affaire ; on y trouve surtout les charmantes, parfois même les délicieuses lettres de trois religieuses du couvent de la rue Mouffetard, des sœurs Sainte-Félicité, Saint-Louis et Sainte-Julie.
Grâce à ces documents, dont la valeur saute aux yeux de tous, l'histoire dos Ilospilalières du faubourg Saint-Marceau ne présente ni obscurité ni difficulté; le narrateur peut se réduire au rôle de secrétaire, ou, si l'on veut, de metteur en œuvre, et il n'a qu'à laisser la parole aux intéressés, aux acteurs de ce petit drame. Ils ont chacun leur caractère et leur rôle ; ils entrent en scène au moment voulu ; ils disparaissent de même, et ainsi l'action se déroule avec une ampleur et une régularité que n'ont pas toujours les pièces de théâtre les mieux échafaudées. C'est en un mot de l'histoire, mais de l'histoire dramatique, la plus vivante et la plus intéressante de toutes. Sainte-Beuve disait que pour tout l'or du monde et pour toutes les promesses du ciel il ne s'engagerait pas dans l'histoire religieuse du xviif siècle; il s'est arrêté à 1709 parce que les convulsionnaires et les convulsions lui inspiraient une répugnance invincible : on va voir en lisant le
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récit des événements qui se sont accomplis rue Mouffetard, à deux cents pas du petit cimetière de Saint-Médard, si l'illustre auteur de Port-Royal ne s'est pas privé lui-même de bien des jouissances littéraires. Lui qui se complaisait si fort à mettre en pleine lumière la résistance héroïque de Porl- Royal persécuté par les archevêques Pérélixe et Harlay, lui qui se passionnait, si l'on peut dire, pour la sœur Briquet ou pour la mère Angélique de Saint-Jean, il eût été véritablement heureux de pouvoir contempler la résistance non moins héroïque des Hospitalières traquées par Christophe de Beaumont ; il eût employé les touches les plus délicates de son pinceau pour faire revivre la belle et noble figure de l'héroïne de ce drame, de l'incomparable Sévigné de couvent qui avait nom Jeanne Thôbault de Boisgnorel, en religion M"^ sœur Saint-Louis.
Jeanne de Boisgnorel
et
Christophe de Beaiimoni
CHAPITRE I
L'Hôpital de la Miséricorde ; Beaumout lui déclare la guerre en 1750 ; ses premiers défenseurs, Saint- Hilaire et Le Paige ; la sœur Saint-Louis.
Au mois de juillet 1655, une ordonnance royale permit aux religieuses hospitalières de la Miséricorde de Jésus, lesquelles avaient déjà quelques maisons en Bretagne, en Normandie, et même à Gentilly près Paris, de venir fonder un hôpital dans un des faubourgs de la capitale. Ces dames avaient reçu en 1632 une donation de 27.000 livres, faite par Jacques Le Prévost d'Herbelay, maître des requêtes, à condition qu'elles s'établiraient à Paris ; mais les désordres de la Fronde avaient retardé la conclusion de cette affaire. Les hospitalières s'établirent enfin grande rue Mouffetard,
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entre les rues Saint-Médard, Gracieuse, de l'Ëpée-debois, là même où se trouve aujourd'hui une caserne de la garde républicaine. Dans le vaste enclos qu'elles avaient acheté, elles firent construire différents corps de logis: un hôpital, un couvent, des pavillons pour loger une quarantaine de dames, et finalement une sorte de petit pensionnat de jeunes filles. On peut voir, en consultant l'admirable plan de Turgot, quelle était l'importance de cet établissement, qui avait une église, trois ou quatre cours extérieures, et un assez grand jardin. L'ancien Paris, surtout celui des faubourgs qui sont maintenant des quartiers populeux, était alors une sorte de parc immense, au milieu duquel apparaissaient çà et là quelques constructions et une foule de clochers. Le vieux quartier Mouffetard, entre le Jardin du roi et les enclos si vastes des Capucins, du Valde-Grâce et des Chartreux, était jugé très sain, et les épidémies ne paraissent pas l'avoir jadis décimé, au moins dans la seconde moitié du xv!!!*^ siècle. La seule chose dont se plaignaient les habitants, c'était la fumée dont les inondaient les potiers du voisinage.
L'histoire intérieure de la Miséricorde ne présente pas un intérêt particulier, c'est l'histoire de tous les établissements de ce genre. Point de chômage, hélas ! Les 32 lits qui garnissaient les salles étaient toujours occupés ; 37 d'entre eux recevaient gratuitement des malheureuses atteintes de maladies aiguës ; les 15 autres étaient réservés à des malades qui payaient 36 livres par mois. Lorsque ces hospitalisées quittaient leur couche, les unes pour rentrer chez elles, les autres
pour dormir dans le petit cimetière qui faisait partie du couvent, il en venait d'autres, et la communauté subvenait à leurs besoins grâce aux petits revenus que lui assuraient des pensionnaires âgées et quelques jeunes élèves.
Tant que la chose fut possible, le personnel fut exclusivement religieux. Les hospitalières étaient ou professes de chœur ou converses, et elles avaient en outre des postulantes et des novices ; quelques-unes appartenaient à la bonne bourgeoisie, à la noblesse de robe et même à la grande noblesse. Il s'en trouvait parmi elles qui apportaient une dot assez riche et qui avaient reçu l'éducation la plus soignée ; d'autres au contraire étaient des filles du peuple. Toutes étaient au même titre les servantes des pauvres malades, toutes étaient employées au service de l'hôpital, et l'évèque de Metz, Saint-Simon, leur rendit hommage bien malgré lui, en 1758, lorsque dans sa fureur il les appela des laveuses de pots de chambre. Voici d'ailleurs quelques indications sur ce personnel de 35 à 40 religieuses professes; c'est l'archevêque de Paris, Christophe de Beaumont, qui va nous renseigner à cet égard. Dans une monition imprimée qu'il leur fit signifier le 26 octobre 1756, il dressa la liste des coupables qu'il voulait frapper, et nous avons ainsi, plus ou moins estropiés, les noms de famille de la plupart des hospitalières. On y peut remarquer M»"" de Saint-Julien, dite sœur de Sainte- Félicité ; — de la Bertinière, dite de Sainte-Madeleine ; — Jeanne-Amable de Boisgnorel, dite de Saint-Louis ; Marie-Sylvie de Boisgnorel, dite de Sainte-Julie. Ces
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quatre religieuses étaient de noble extraction, et M'^^de Saint-Julien avait pour beau-frère un maréchal de France, le marquis de Sennecterre (1). D'autres, comme la sœur de Saint-Pierre, Catherine Guyeux, appartenaient à des familles de riches magistrats ; une autre enfin, dite sœur de Saint-Paul, était Farrière-petitefille d'Etienne Pasquier.
L'union la plus parfaite n'avait pas cessé de régner entre les hospitalières de la rue Mouffetard depuis 16o5 ; elles étaient animées du même esprit que les religieuses de Port-Royal-des-Champs, et en leur qualité de dames auguslines, c'est-à-dire filles de saint Augustin, elles voyaient avec chagrin le triomphe du molinisme. La bulle Unigenilus leur inspirait, comme aux Carmélites, aux Calvairiennes et aux Bénédictines du Val-de-Grâce,une invincible répulsion; et si le souci de leurs devoirs envers les pauvres ne les eût retenues, peut-être se seraient-elles jointes, elles aussi, aux milliers de prêtres, séculiers ou réguliers, qui refusèrent de souscrire à la condamnation de Quesnel. Mais leur admirable bon sens leur faisait comprendre que le rôle d'une hospitalière vouée au service des malades n'est pas de dogmatiser et de se mêler aux discussions politiques ou religieuses, et elles gardèrent sur les querelles du temps le plus profond silence. Les événements étranges dont le petit cimetière de Saint-Médard fut le théâtre en 1727 et durant les années qui suivirent ne paraissent pas avoir agité un seul instant ces parois-
[1] Il fut créé maréchal de France en 1757, il était cordon bleu et commandant des pays d'Aunis et de la Rochelle.
siennes de Saint-Médard. Aussi ne furent-elles inquiétées ni par Noailles, après sa tardive acceptation de la bulle, ni par Vintimille, ni par dom La Taste, le persécuteur des Carmélites, ni même par le fougueux Beaumont, au moins durant les premières années de son épiscopat. En 1748, une prise d'habit fut célébrée dans le couvent de la rue MoufTetard avec l'autorisation de l'archevêque de Paris.
Mais en 1752 les affaires de la petite communauté commencèrent à prendre une tournure fâcheuse ; le supérieur, qui se nommait de la Chasse, cessa toutes relations avec les religieuses ; et leur nouveau chapelain, le sieur Laurendeau, se mit à tracasser les malades, les dames pensionnaires, et jusqu'aux petites élèves, parce qu'il trouvait dans la maison de bien mauvais livres, notamment Y Année chrélienne de Le Tourneux elles Essais de morale de ^Mcole, et parce que le personnel de l'hôpital manquait totalement d'enthousiasme quand on lui proposait de glorifier la bulle Unxgenitus. Les religieuses avaient pour confesseurs des prêtres qui tous avaient accepté cette bulle, et leur sagesse avait écarté de leur maison tous les appelants, c'est-à-dire les jansénistes intransigeants ; mais elles émettaient la prétention de soigner leurs malades sans faire de politique religieuse, et Christophe de Beaumont, qui neleurpardonnait pas ce crime irrémissible, leur déclara une guerre sans trêve ni merci.
On connaît le rôle politique et religieux de Christophe de Beaumont du Repaire, que la destinée aurait dû, ce semble, faire naître cent ans plus tôt. Prélat vertueux
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et grand distributeur d'aumônes, il forçait l'estime de ses ennemis les plus acharnés, et Louis XV, qui l'exila si souvent et si longtemps, avait pour lui le même respect que Loais XIV pour Noailles. Mais c'était un homme peu instruit, d'une intelligence très ordinaire, accessible par conséquent aux préventions et aux préjugés, et il avait la ténacité qu'on remarque souvent chez les esprits médiocres. Quand il avait adopté une idée ou pris une résolution, rien ne pouvait le faire changer. Il se vantait de ne jamais reculer, ce qui faisait dire à je ne sais quel plaisant qu'on aurait dû l'envoyer contre les Hanovriens avec le titre de général. L'exemple du roi et celui du pape même ne purent jamais le porter à la tolérance ou à la modération. Il avait toujours à la bouche le Non possumus des apôtres, et il invoquait à tout propos le témoignage de sa conscience, dont un de ses confrères, le cardinal de Bernis, donnait la définition suivante : « C'est une lanterne sourde qui n'éclaire que lui. » Lors même qu'il vit Louis XV et Benoît XIV chercher les moyens de procurer aux Français la paix religieuse, son fanatisme ne cessa pas de souffler la guerre, et comme il n'était pas le plus fort, il eut souvent recours à des stratagèmes, à des finesses indignes d'un archevêque ; la suite de ce récit nous en donnera bien des preuves. Voyant qu'il ne pouvait rien sur le parfait bon sens de Louis XV, il s'appuya sur Marie Leczinska, sur le dauphin, sur la dauphine, sur les jésuites surtout (1), et il parvint de
(1) Voir le portrait gravé que lui a consacre la reconnaissance des Jésuites.
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la sorle à se maintenir sur son siège et à recouvrer finalement son indépendance. Tel était l'homme qui s'attaquait aux hospitalières de la rue Mouffetard, les croyant sans défense ; la lutte qu'il engageait ainsi contre elles en 1752 se termina vingt-neuf ans plus tard, quand il mourut.
La grande guerre commença, comme il arrive ordinairement, par des escarmouches. En 1752, Beaumont refusa de consentir aux élections annuelles qui avaient pour objet de soulager les religieuses chargées dans les salles d'un service trop pénible ; en 1753, il refusa de même l'autorisation d'élire une supérieure, alors que la supérieure en charge, la sœur Saint-Pierre, était parvenue au terme de son triennal (1) ; mais cette attaque fut aisément repoussée, car les constitutions du monastère permettaient de conserver six ans la même supérieure, et la prorogation fut autorisée par l'archevêque lui-même. En 1756, la situation devint tout à fait grave, car on ne pouvait sous aucun prétexte réélire une supérieure parvenue au bout de son second triennal, et il fallait de toute nécessité remplacer la sœur Saint-Pierre, âgée pour lors de 80 ans. Les hospitalières étaient ainsi acculées dans leurs derniers retranchements, et c'est là que Beaumont les attendait pour les contraindre à capituler. Elles lui écrivirent lettres sur lettres ; elles envoyèrent à Conflans, lieu de son exil, l'oratorien Le Seurre, le nouveau supérieur
(1) On dit aujourd'hui triennal , les documents du temps, imprimés ou manuscrits, donnent toujours la forme triennal, triennaux au pluriel.
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nommé par lui, et les objurgations les plus pressantes, les prières les plus humbles lui furent adressées ; on fit intervenir le cardinal de La Rochefoucauld etl'évéque de Soissons Fitzjames, deux grands amis de la maison ; tout fut inutile ; l'archevêque répondait invariablement: « Que ces dames acceptent la bulle Unigcnitus, et elles feront librement leurs élections ! » Il n'osait pourtant pas violer des constitutions dont il était pour ainsi dire le gardien, et d'autre part il ne pouvait pas désorganiser un hôpital qui rendait de si grands services aux pauvres de son diocèse. Il eut donc recours aux petits moyens, aux subterfuges ; il commença par retarder de jour en jour l'élection qui devait se faire le 11 avril ; puis il déclara qu'il l'autoriserait si l'on prenait l'engagement de choisir entre certaines sœurs dont il connaissait les sentiments ; enfin il exigea qu'on attendît sa visite, alors qu'il était relégué à Conflans sans prévoir la fin de son exil.
On peut juger du trouble que ces événements jetèrent dans la petite communauté, si parfaitement unie jusqu'alors. Autour de la sœur Saint-Pierre se groupèrent 24 sœurs, bien résolues à se défendre par les moyens légitimes, et en face d'elles se constitua une petite phalange de 6 religieuses qui avaient à leur tète sœur Sainte-Scolastique, la dépositaire, autrement dite l'économe du couvent de la Miséricorde. Excitées sous main par l'archevêque, ces dernières prodiguaient aux autres les marques du mépris le plus insultant ; elles refusaient de les saluer, de leur donner de l'eau bénite ou d'en recevoir d'elles. Elles faisaient pis encore, car
dame Scolastique envoya dès lors à M. de Beaumont les prénoms et noms de famille de toutes les sœurs, le nom de leurs confesseurs, et une petite note, une fiche, sur les opinions de chacune d'elles ; la délation était florissante rue MoulTetard.
Les hospitalières, se voyant ainsi à la merci de l'autorité religieuse, cherchaient de tous côtés un protecteur, et elles eurent enfin l'idée de recourir au Parlement de Paris. On sait avec quelle vigueur ce Parlement s'était opposé à la bulle Unigenitus, qui lui paraissait porter atteinte à l'autorité royale et détruire les libertés de l'Église gallicane. La grande affaire des refus de sacrements était encore présente à toutes les mémoires, et le retour triomphant des parlementaires exilés avait coïncidé, en septembre 175i, avec la célèbre déclaration de Louis XV qui imposait le silence sur les questions controversées. A peine rétabli dans ses droits, le Parlement de Paris prétendit réprimer ce qu'il appelait des faits de schisme, et Louis XV, secondant ses vues, exila successivement à Conflans et à Lagny l'intraitable Christophe de Keaumont. Une pareille immixtion de l'autorité civile dans les affaires de religion nous paraît aujourd'hui odieuse, et nous avons peine à nous figurer un clergé contraint d'administrer à la mort des gens quil juge hérétiques ou à tout le moins schismatiques. Mais les rapports de l'Église et de l'État n'étaient pas sous l'ancien régime ce qu'ils ont été depuis, et tout le monde alors reconnaissait au roi très chrétien, au fils aîné de l'Église, le droit de frapper les hérétiques, et par suite de protéger ceux qu'il jugeait orthodoxes.
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L'autorité religieuse avait demandé au pouvoir civil et obtenu de lui sans difficulté des milliers de lettres de cachet punissant de l'exil ou de la prison les adversaires de la bulle ; n'était-ce pas reconnaître au prince et à ses mandataires le droit d'exiler ou d'incarcérer à leur tour les prêtres qui par leur fanatisme et par leur intolérance troubleraient la paix religieuse en enfreignant la loi du silence ? Ainsi s'explique tout naturellement le recours des hospitalières en 1756.
Il est d'ailleurs certain que le Parlement fut saisi de cette affaire, non par les religieuses elles-mêmes, qui ne déposèrent aucune plainte, mais par des magistrats qui avaient pour elles infiniment d'estime et d'affection : le véritable plaignant, ce fut Lefèvre de Saint- Hilaire, conseiller au Parlement, neveu par sa femme de la sœur Saint-Pierre, de cette vieille supérieure qui, en vertu des constitutions du monastère, devait nécessairement sortir de charge et céder sa place à une autre.
M'n'= Saint-Pierre, dont le nom de famille était Guyeux, et non pas Gueux, comme le dit peut-être avec malice la Monition de l'archevêque, était la fille d'un riche magistrat. Entrée fort jeune à la Miséricorde, elle y avait fait profession en 1693, vingt ans avant la mort de Louis XIV, et la supérieure d'alors lui avait confié la direction des petites pensionnaires. Elle était leur institutrice, et la chose peut sembler étrange, étant donnée l'orthographe de la sœur Saint-Pierre, dont on trouvera plus loin quelques spécimens. Mais ce qu'elle aimait par-dessus tout, dit la notice nécro-
logique imprimée après sa mort, c'était Texercice de la médecine et de la chirurgie; elle préférait à sa classe les salles de malades; on pouvait compter sur elle dans les cas urgents,surtout la nuit, et elle soignait, saignait, purgeait ou pansait avec autant de zèle et autant de succès que M. Purgon lui-même. En 1750 elle avait succédé comme supérieure à M™'^ de Saint-Alexis, sa sœur aînée, et elle avait bien près de quatre-vingts ans lorsque son second triennal prit fin en avril 1756. G'estelle qui dans sa détresse eut recours à son neveu le conseiller ; elle lui fit connaître la situation désespérée du monastère, et Saint-Hilaire prit en mains la cause des hospitalières injustement persécutées. C'est ce magistrat qui sera l'àme de leur résistance durant dix ans, jusqu'à sa mort, survenue en février 4765. Je n'ai pu savoir au juste qui était Saint-Hilaire, et quel rôle il avait joué jusqu'alors. Il était fort riche, il avait un hôtel à Paris, rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, et un château dans la vallée de Montmorency, le château de Rubelle près de Saint-Prix. Ses confrères les plus distingués, les Mole, les de Murard, de PAverdy et bien d'autres encore, avaient pour lui beaucoup d'estime. Port-royaliste fervent et très au courant des questions religieuses du temps, il avait été en relations suivies avec Soanen exilé à la Chaise-Dieu, avec Carré de Montgeron et avec la famille du diacre Paris; il pensionnait M'"^ Lafosse, la miraculée de Sainte-Marguerite, et nul n'a contribué plus que lui à conserver les précieux documents qui permettront d'écrire enfin l'histoire religieuse du xviii*^ siècle. Avec tout cela, il
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savait se tenir sur une sage réserve, car on ne trouve son nom ni dans les Nouvelles ecclésiastiques, la gazette babillarde et indiscrète, ni dans les Nécrologes des amis de la vérité. Tel était l'homme qui prit à cœur la défense des hospitalières de la rue Mouffetard: il avertit le Parlement, et fut le promoteur des mesures prises pour contrecarrer Christophe de Beaumont.
Mais le neveu de sœur Saint-Pierre n'était plus jeune alors, il devait être septuagénaire; et l'affaire des hospitalières exigeait une souplesse, une activité, une vigueur, parfois même une audace dont ce bon vieillard n'était plus capable. Saint-Hilaire le comprit, et tout de suite il eut recours à un de ses meilleurs amis, âgé de quarante-cinq ans à peine, à Adrien Le Paige, avocat au Parlement et bailli du Temple. Ce personnage, qui ne pourra manquer d'être un jour l'objet d'une étude approfondie, était à coup siir un des hommes lés plus remarquables du xvni^ siècle; tout ce que nous verrons de lui au cours de ce récit prouvera que ce n'est pas là un éloge hyperbolique. Il connaissait comme personne l'histoire du droit public français, à telles enseignes que Boucher d'Argis croyait pouvoir dire à la fin d'un article sur le Parlement: « Si vous voulez bien connaître le Parlement de Paris, consultez les Olim (les anciens registres), consultez surtout M. Le Paige. » L'histoire ecclésiastique et parlementaire des siècles de Louis XIV et de Louis XV n'avait pas de secrets pour lui, et toutes les fois qu'il étudiait une question, il la traitait à fond, il épuisait la matière,
Louis-Adrien Le Paige
(D'après un dessin de M"' Hélène Dehaussy, appartenant à M. Jules Lair.)
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grâce à l'incomparable collection d'imprimés et de manuscrits qu'il avait su former, et qui, en 17o6, occupait la Tour du Temple, la future prison de l'infortuné Louis XVI.
Le Paige était en effet depuis quelques années le conseiller intime et l'ami particulier du prince de Conti, grand maître de l'ordre des Templiers, et pour le fixer auprès de sa personne, Conti l'avait fait bailli de cette petite ville de province autonome que l'on appelait rendes du Temple. Mais ce qui faisait de Le Paige un homme hors ligne, c était sa haute raison, la justesse, la rapidité, la sûreté de son coup d'ceil, et la fécondité de son esprit, toujours fertile en ressources. Princes du sang, ministres, lieutenants de police, évèques et archevêques, magistrats de tout rang, plaideurs et accusés avaient recours à lui quand ils étaient aux abois, et l'on ne saurait croire ce que Le Paige a corrigé, mis sur pied, ou même rédigé en entier de lettres d'affaires, de mémoires, de projets de lois, de mandements d'évêques, d'arrêts du Parlement, peut-être même d'édits du roi et de brefs du pape ! C'est à cet homme vraiment extraordinaire, la bonté même et le désinléressemeut personnifié, que Saint-Hilaire eut recours en 1756, et Le Paige, dont les sentiments religieux étaient en harmonie parfaite avec ceux de son ami, promit de s'employer à défendre et, s'il était possible, à sauver les hospitalières. L'oracle du Temple, comme on disait chez ces dames, mit à leur service tout ce qu'il avait de talent et d'habileté ; on peut dire qu'il fut le pilote de leur pauvre petit navire ballotté
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sur une mer orageuse. Vingt-cinq années durant, il le dirigea, consultant sans cesse la boussole et les étoiles, donnant un coup de barre à droite ou à gauche, évitant les écueils ou les bas-fonds ; et c'est lui qui en 1781 le fit entrer enfin dans le port. Le nom de Le Paige est inséparable de celui des hospitalières de la rue Mouffetard.
' Grâce à Saint-Hilaire et à Le Paige, la situation de la communauté des hospitalières cessa en 1756 d'être désespérée ; Christophe de Beaumont ne pouvait se flatter d'immoler comme des agneaux des religieuses protégées par le Parlement. Encore fallait-il que les pauvres filles s'aidassent un peu elles-mêmes; qu'elles tinssent leurs protecteurs au courant de tout ce qui se passerait chez elles ; quelles fussent enfin en correspondance perpétuelle, soit avec Saint-Hilaire et avec Le Paige, soit avec les magistrats et même avec les ministres.Or, ce n'était pas la supérieure, M™'= Saint-Pierre, qui pouvait se charger d'une pareille correspondance et assumer une responsabilité aussi lourde. Cette bonne vieille, quoique sortie d'une excellente famille dérobe, savait à peine écrire, et son orthographe était tellement fantaisiste que ses lettres eussent été parfois inintelligibles. Voici en effet un des rares billets d'elle qu'on trouve dans le volumineux dossier des hospitalières; il est du 24 mars 1736 et adressé à M""^ de Saint-Hilaire :
« Madame
« Ma très chère nièce voila la réponce de Monsieur « l'Ach. que Monsieur le supérieur ma en voyer ce matin
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je croy quil faut demeuré en repost, jusquaprest pa- « que, et la comunaute le croy ausy, nous devons je croy « nous munire dune protestations toute preste en cas « que sa Grandeur, vous lue [voulût] nous nômé « une supérieure dans le moment que Ion ny panceroit « pas, ils faut isy usé de précautions, nous feront ce « que Monsieur de S'Hilaire nous conseilleras en attant « dant [attendant] cest conseille je vous prie d'estre « persuadé que nous les suiveront très éxatement... « etc. »
M™^ Saint-Pierre fut donc déchargée du soin de la correspondance, et Saint-Hilaire choisit pour secrétaire de la communauté une autre religieuse, qu'on appelait indiftéremment sœur Saint-Louis ou la mère Saint- Louis ou M""^ Saint-Loujs. C'est elle qui va jouer désormais le rôle principal, et par conséquent il est nécessaire de commencer par la présenter au lecteur, tout en lui laissant à elle-même le soin de se faire bien connaître.
Marie-Jeanne Thébault de Boisgnorel naquit en 1713, et ses parents devaient être à la fois nobles et peu forlunés, puisque dès son enfance on la mit àSaint-Cyr, où la rejoignit ensuite sa jeune sœur Françoise-Sylvie. Marie-Jeanne paraît avoir admirablement profité de l'éducation très soignée que l'on donnait dans cette illustre maison. On voit par sa correspondance qu'elle savait par cœur Eslher et Athalie, qu'elle avait lu Boiieau, La Fontaine, Molière même et peut-être Gresset, et qu'elle avait un goût très vif pour les choses de la
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littérature. Elle se fit religieuse à vingt ans, devint professe de chœur à vingt-deux, et se vit alors confier la direction des petites pensionnaires, c'est-à-dire qu'elle fut l'institutrice des jeunes élèves de la maison. De son extérieur on ne peut rien dire, car ce sont choses dont on ne parlait jamais quand il s'agissait de vierges chrétiennes, épouses de Jésus-Christ, et sans doute cette religieuse cloîtrée n'aurait pas consenti à se laisser peindre. On sait pourtant que M'"^ Saint-Louis conservait encore en 1756, à l'âge de quarante-trois ans, un air de noble simplicité, des manières affables et très distinguées, et beaucoup de grâce. Ce qui la faisait remarquer entre ses compagnes, qui la chérissaient, c'était sa gaité, sa vivacité, sa pétulance si l'on veut. Avec cela un grand fonds de piété et une confiance presque aveugle en la Providence ; elle a répété maintes fois, en femme qui aurait, suivant le mot de Sévigné, mis son petit nez dans Montaigne, que ses sœurs et elles s'endormaient volontiers sur le mol oreiller de la Providence. Très instruite, elle lisait beaucoup, et, ses fonctions mêmes la mettant en relalion avec des personnes du monde, elle était au courant d'une infinité de choses ; on va même voir que les anecdotes de la cour parvenaient jusqu'à elle. Mais ce qui la faisait surtout estimer, c'était son imperturbable bon sens, son intelligence supérieure, sa grande connaissance des hommes , sa fermeté, sa modération, et plus que tout le reste son beau talent d'écrivain. Ses lettres étaient vives, alertes, enjouées, spirituelles, pleines de malice, et admirablement écrites. On les gardait alors même qu'elle avait
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demandé ou exigé qu'elles fussent brûlées, et on se les montrait à son insu comme on se communiquait jadis celles de M™^ de Sévigné. Saint-Hilaire et Le Paige ont conservé précieusement presque toutes celles qu'ils avaient reçues d'elle, et c'est dans ce recueil de sept à huit cents lettres, écrites de_17o6 à 1777, que l'on devrait puiser à pleines mains, si l'on voulait un jour donner au public la fleur d'une si admirable correspondance. Sœur Saint-Louis excellait à faire un petit conte, à peindre une scène plaisante, à reproduire un dialogue comique, et les traits d'esprit, les malices surtout lui échappaient tout comme à Voltaire. Elle était parfois obligée de les arrêter au passage, et de s'écrier par exemple : « J'allais encore exhaler ma bile à cette occasion ; taisez-vous, ma plume ! taisez-vous, ma langue 1 » D'autres fois au contraire elle permettait à sa plume d'aller librement « la bride sur le cou », et elle disait alors ingénument : « Ma santé est meilleure, je me sens plus de malice et de gaîté » ; ou encore : « Me voilà donc aujourd'hui la plume aussi diligente et aussi enfilée que de coutume ! » Elle fait est que cette plume était alors bien enfilée.
Voici d'ailleurs, à titre d'indication sur le tour d'esprit et sur le caractère de sœur Saint-Louis, quelques fragments de sa correspondance, de ceux qui n'ont pas trait directement à la lutte des hospitalières contre Beaumont ; les autres pourront figurer à leur date dans la suite de ce récit. Au début même des hostilités, avant que le Parlement n'eût pris fait et cause pour les religieuses, elles communiauaient avec l'archevêque de
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Paris par l'intermédiaire de Le Seurre de Chantemerle, leur supérieur, et voici comment sœur Saint-Louis raconte l'entrevue de leur mandataire avec ce bon supérieur :
« Il serait difïicile. Monsieur, de vous exprimer l'embarras de M. Le Seurre à la réception de cette lettre. Il levait les yeux, au ciel, les baissait vers la terre ; après en avoir interrompu la lecture, il la continuait, de façon que notre commissionnaire était lui-même dans l'étonnement de tant de différentes figures, et a dit au retour avec ingénuité : « Ma foi, je ne sais cej que j'ai porté à Saint-Magloire, mais je n'ai vu de mi vie un homme si embarrassé. » — « Que dirai-je à"* M'"*^ la supérieure? (car c'est l'expression du commissionnaire). — Vous lui direz, a répondu le P. Le Seurre, tout ce que vous voudrez. . . tout ce que vous pourrez, le bonsoir à ces dames... dites-leur bien des choses de* ma part, et à Madame la supérieure... J'irai bientôt les voir, dans huit ou dix jours... Dites-leur aussi que je répondrai à leur lettre... Ma faible santé ne me permet pas de faire tout ce que je voudrais. » En disant ces mots, il arrangeait les flambeaux comme quelqu'un qui se dispose à écrire. Le papier s'arrangeait aussi en ] conformité de celte intention. Mais on a interrompu cet arrangement, et l'on a congédié le commissionnaire en ajoutant ces mots : « Bien des choses à Madame la supérieure et à ces dames... »
N'est-ce pas que cela est peint, comme disait M'"'^ de Sévigné ? Sœur Saint-Louis rapporte ailleurs qu'elle dit à un missionnaire envoyé par Beaumont pour obte-
nir sa soumission A la bulle : « Vous devriez composer une hymne pour les femmes qui chérissent une loi du silence? ; nous qu'on accuse avec raison d'aimer tant à babiller, nous à qui saint Paul défend de parler dans l'Église, et qui causons partout. »
Une autre fois, elle se trouvait en présence d'un docteur de Sorbonne qui lui disait, non sans intention : « Bienheureux les pacifiques, parce qu'ils seront appelés les enfants de Dieu! — Votre petite servante reprit: Bienheureux les docteurs pacifiques, car la Sorbonne est à eux depuis qu'on en a chassé les autres. Le docteur déconcerté eut peine à goûter cette nouvelle béatitude. M"^ de Beaumont ne put s'empêcher de rire, et moi aussi comme un petit follet. »
Voici enfin, car il faut abréger, une petite anecdote de cour, et qui plus est, elle est relative à M*"* de Pompadour (janvier 1760) : « Quelqu'un digne de foi m'a assuré que M™^ la marquise avait dit à M. de Souvré : N'est-il pas vrai que je parle assez bien allemand? — Oui, a dit M. de Souvré, vous parlez très bien allemand, mais vous écorchez bien le français. Le lendemain, le roi a dit : Souvré, y a-t-il longtemps que vous n'avez vu vos terres ? — Oui, sire, il y a bien longtemps ; je compte partirderaain,etvenais prendre congé de Votre Majesté. On ajoute que le roi ne put s'empêcher de rire (1). »
1) a M. le marquis de Souvré, maître de la garde-robe du roi et favori, a été obligé de vendre cette charge à cause d'un bon mot. Il a dit qu'il s'étonnait que M"* la marquise de Pompadour voulût apprendre l'allemand pendant qu'elle ne faisait qu'écorcher le français. » (Journal de Barbier, VII, 220, année 1759.)
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Les saillies de ce genre abondent dans la correspondance de sœur Saint-Louis; mais il ne faudrait pas croire que le sérieux en soit banni ; on y trouve au contraire, et quelques citations en feront foi, un très grand nombre de lettres où l'on peutadmirer la gravité religieuse, l'émotion sincère, la résignation de leur auteur, et ces lettres-là sont bien souventd'une éloquence admirable. Comme il arrive d'ordinaire aux personnes qui vivent avec des mourants et qui s'efforcent de les rasséréner, les hospitalières du faubourg Saint-Marcel étaient foncièrement gaies, et la gaîté de sœur Saint-Louis était plus exubérante que celle de ses compagnes ; mais cela ne l'empêchait pas de ressentir vivement les maux dont sa communauté souffrait et ceux, plus grands encore, dontelleétait menacée. Aussila correspondante de Saint- Hilaire parle-t-elle quelquefois de ses nuits d'insomnie et des larmes amères que lui faisait verser l'impitoyable rigueur de l'archevêque Beaumont. Ce n'était donc pas une simple secrétaire de couvent que Saint-Hilaire avait rencontrée en la personne de M™'= Saint- Louis; il trouvait en elle, on peut le dire, le plus intelligent, le plus dévoué, le plus hardi des auxiliaires.
Attaquées par un archevêque exilé et défendues par un Parlement qu'on avait dû rappeler de l'exil, les religieuses de la rue Mouffetard étaient donc en état de soutenir la lutte. Nous voici en plein drame ; nous con naissons le lieu de la scène, le sujet de la tragédie e les principaux acteurs ; voyons maintenant la suite de ces événements mémorables, de ces péripéties qui ne laisseront pas d'être parfois assez poignantes.
CHAPITRE lî
Les élections de 1756 ; Sainte-Félicité supérieure ; départ de six transfuges ; excommunication raanquée ; la muette qui parle ; les grands vicaires au parloir; les pâques nocturnes de 1757.
Après avoir adressé inutilement à leur archevêque, de mars à juillet 1756, huit lettres suppliantes, les hospitalières attendaient que ce prélat voulût bien se laisser fléchir, et qu'il leur permît enfin de procédera leurs élections. C'est alors, lisons-nous dans un curieux Mémoire manuscrit, que, par un coup auquel elles n'avaient pas lieu de s'attendre, elles apprirent que le Parlement, protecteur au nom du roi de toutes les maisons religieuses de son ressort, et plus particulièrement des hôpitaux, se disposait à les secourir. L'effet de cette protection, réclamée sans doute par Saint-Hilaire lui-même ou par un de ses amis, ne se fit pas attendre. Après deux sommations inutiles adressées à l'archevêque en vertu des deux arrêts du 27 et du 31 août, la cour suprême enjoignit aux hospitalières, le 3 septembre, de procéder sans retard aux élections qu'il aurait fallu faire cinq mois plus tôt. Vainement une ordonnance archiépiscopale du 4 septembre défendit aux religieuses d'obéir au Parlement, ce dernier réitéra aussitôt ses ordres, et un conseiller-clerc, l'abbé d'Héri-
court, fit procéder en sa présence auxdites élections, enstipulant toutefois que ce n'était là qu'un arrangement provisoire, dont l'effet cesserait de lui-même le jour où l'archevêque renoncerait à son opposition systématique et injustifiée.
Ainsi donc, après trois longues années de souffrances, les hospitalières entrevoyaient des jours meilleurs. A sœur Saint-Pierre succédait une supérieure un peu plus jeune — elle avait soixante-douze ans, — plus à même de diriger une maison où se trouvaient cinquante malades, quarante pensionnaires, dont quelques grandes dames, telles que la marquise de Rochefort, trente ou trente-cinq petites élèves, ce qui faisait, avec les religieuses et les converses, une agglomération d'environ cent cinquante personnes. Cette nouvelle supérieure, sœur Sainte-Félicité, avait les qualités qui manquaient le plus à M"^° Saint-Pierre, et ce n'est pas à elle qu'on.aurait pu reprocher sa loquacité et ses intempérances de langage. L'article nécrologique qui lui fut consacré par ses compagnes en 1765 dit qu'elle était très instruite, qu'elle avait une grande politesse de manières, et que sa discrétion était absolue. Née de Saint-Julien, c'est elle qui avait pour beau-frère le maréchal de Sennecterre, plus connu par les fromages de son fief seigneurial que par ses hauts faits d'armes ; et la communauté aurait pu bien augurer de sa supériorité si les circonstances avaient été moins critiques. Mais sœur Sainte-Félicité ne se considérait pas comme une véritable supérieure, puisque son archevêque refusait de la reconnaître pour telle ; elle prenait modes-
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tement le titre de supérieure par intérim, et durant les deux années qui suivirent, sœur Saint-Louis ne parlait d'elle qu'en l'appelant M"»^ Intérim.
Le premier soin de sœur Sainte-Félicité fut d'écrireà Christophe de Beaumont pour lui dire ce qui s'était fait, et pour protester encore une fois de son obéissance et de son respect filial. La lettre qui fut portée de sa part à Conflans par le comte de Sennecterre était un petit chef-d'œuvre en son genre ; la chose n'est pas étonnante, car c'est Le Paige qui en avait fait le brouillon, et la signataire n'avait eu qu'à la recopier. Grande fut la colère du prélat, qui résolut de se venger. Mais les mesures prises par les hommes de loi avaient été si bien concertées que Beaumont ne put attaquer les religieuses de front et riposter par de nouvelles ordonnances aux arrêts du Parlement. D'ailleurs les hospitalières étaient au nombre de trente, dont six lui étaient dévouées corps et âme, et dans ces conditions il était bien difficile de fulminer un interdit général ; on risquait d'arracher le bon grain en même temps que l'ivraie. Les six opposantes, les dyscoles, comme les appellera désormais sœur Saint-Louis, avaient été fort bien stylées par les émissaires de l'archevêque, et elles jouaient leur rôle à merveille. Le jour du vote, au moment même où l'abbé d'Héricourt venaitprocéder à l'élection, elles déposèrent sur la grille du chœur une protestation signée d'elles contre tout ce qui pourrait être fait; puis elles disparurent comme par enchantement. Elles refusaient de voler, disait la protestation,
pour ne pas encourir une excommunication; et elles déclaraient en outre qu'elles ne connaîtraient ni la supérieure ni les officières choisies sans les ordres de Monseigneur. Aussitôt après le vote, sœur Sainte-Geneviève, élue dépositaire à la place de sœur Sainte-Scolastique, une des dyscoles, alla demander à cette dernière les clefs de l'économat ; sœur Sainte-Scolastique refusa de les remettre, et le Parlement dut encore intervenir pour annuler la protestation des opposantes et pour donner l'ordre de crocheter les serrures si la chose était nécessaire.
Les jours suivants, ces révoltées témoignèrent àleurs compagnes le mépris qu'elles avaient pour elles ; on les vit se mettre en grève, comme nous dirions aujourd'hui, et refuser de faire dans les salles de malades leur service habituel. Bientôt même, pour jeter les hospitalières dans un plus grand embarras et commencer aies réduire par la famine, Christophe de Beaumont fît expédier aux six opposantes ses amies des obédiences, en vertu desquelles ces religieuses cloîtrées quitteraient le couvent de la rue Moufïetard pour un autre monastère. On avait choisi dans le voisinage la maison la plus soumise aux volontés de l'archevêque, et, par une singulière ironie du sort, ce fut Port-Royal de Paris, le couvent qui possède encore aujourd'hui les restes de la mère Angélique et de Jacqueline Pascal, qui reçut, le 28 septembre 1756, les six religieuses qui avaient abjuré les sentiments port-royalistes de leurs compagnes. Ces filles sortirent d'une manière tapageuse, dans des fiacres dont les stores n'étaient même pas baissés, et le récit de
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leur déménagement ne déparerait pas un nouveau Zufrm (l).Elleslaissèrentenpartant une lettre d'adieux insolente, dictée certainement à l'archevêché, maisdont l'orthographe appartenait bien en propre à sœur Sainte- Scolastique. M™^ Intérim voulait répondre en chrétienne et faire aux fugitives « mille et mille amitiés» ; mais les autres l'en empêchèrent ; elles s'estimaient trop heureusesd'avoir enfin recouvréla paix et l'union des cœurs. Sœur Saint-Louis écrivait quelques jours plus tard à Le Paige un petit billet ainsi conçu : « La paix, la tranquillité, la joierègnent maintenant. Iln'y a plus qu'un cœur et qu'une âme. Si les travaux se trouvent multipliés par l'absence des six religieuses, les consolations sont aussi multipliées par le plaisir de vivre ensemble sans contrainte et sans frayeur. Nos âmes, accoutumées à des terreurs paniques, croient à peine le bonheur dont nous jouissons. Plaise à nosseigneurs le faire durer longtemps !» Seule la vieille M""^ Saint-Pierre, l'ancienne supérieure, avait pour les dyscoles « des entrailles de mère ». Elle en était occupée depuis le matin jusqu'au soir, dit sœur Saint-Louis, et l'on était obligé d'arrêter au passage les lettres affectueuses que leur écrivait la bonne octogénaire.
Après avoir séparé les brebis des boucs, Beaumont crut pouvoir attaquer avec les armes spirituelles les hospitalières qu'il voulait réduire. Avant même le départ des dyscoles, il avait défendu au chapelain de donnerla communion aux religieuses, et elle fut ainsi
(1) Voir l'appendice n" III.
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refusée, le 8 septembre, à sœur Sainte-Cécile, une des six, à une converse de leur parti, et à deux pensionnaires, M"'*'« de Roclicfort et d'Arragon. Une autre fois ce même chapelain reçut Tordre de consommer toutes les hosties consacrées que renfermait le tabernacle ; mais les religieuses indignées protestèrent au nom de leurs cinquante malades qui pouvaient à tout moment demander le viatique ; elles refusèrent au chapelain la clef du tabernacle, et, comme on n'osa pas en forcer la porte avec l'aide d'un serrurier, il fallut bien céder sur ce point.
Les petites taquineries continuèrent ainsi durant tout le mois d'octobre ; mais ce n'étaient que des préludes. Christophe de Beaumont, qui aimait à finasser et qui se croyait fort habile, se disposait à frapper un grand coup. Sachant que la Chambre des vacations devait se séparer le 27 octobre, et que la rentrée du Parlement n'aurait lieu que le 3 ou le 4 novembre, il résolut de profiter de cet interrègne de sept ou huit jours pour excommunier les hospitalières sans que la magistrature pût l'en empêcher par les voies légales. Le Parlement de retour se serait trouve en présence du fait accompli, et, s'il est permis d'employer une pareille expression, le tour aurait été joué. Beaumont rédigea donc et fit imprimer secrètement une monition terrible, adressée aux 24 hospitalières dont les noms et prénoms lui avaient été livrés par sœur Sainte-Scolastique. Dans cette monition, il leur reprochait le scandale de leur révolte, puis il les sommait et admonestait de se départir dans les trois jours de leurs
prétendues élections du 4 septembre ; il ajoutait jue, faute par elles d"y obéir, il les déclarerait nomnément excommuniées. C'était, disait-il en finissant, a plus terrible des censures de l'Église, et comme 1 n'y avait, lors de la signification de cette pièce aux •eligieuses, ni Chambre des vacations ni Parlement, !es pauvres filles étaient à la merci du prélat qui îojnptait bien les écraser (1).
Mais les amis veillaient ; Le Paige faisait sentinelle, jt cet admirable légiste savait ce qu'ignorait Beaumont. î*est-à-dire que le pouvoir judiciaire ne chôme jamais, ît qu'à défaut du Parlement ou de la Chambre des vaîations il y a le Châtelet et le lieutenant-criminel, lesjuels peuvent, en cas de nécessité, instrumenter les limanches et jours fériés. Voici ce que Le Paige en écrivit le !'=■■ novembre à son ami Saint-IIilaire : « Le préat veut absolument excommunier les hospitalières. Il 1 fait signifier avant-hier une longue sentence ou ordonnance servant de première monition canonique, l'en attends copie. Le prélat a saisi le moment où il n'y a plus de Parlement. Mais grâce à Dieu il y a un Châtelet, et il se dispose à agir. Demain je dînerai chez le lieutenant-criminel pour concerter le tout. » Et le tout fut si bien concerté que le Châtelet se transporta aussitôt chez les hospitalières, appela comme d'abus de la monition, défendit à tous huissiers de signider aucun acte du prélat tendai.tà exécuter ses menaces, punitl'huissier qui avait signifié l'ordonnance,
(1) Voir à l'appendice, n" III, le texte de cette monition, imprimée dans le temps, mais très rare.
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et enjoignit au chapelain des hospitalières de continuer ses fonctions ordinaires. La ruse de Beaumont était ainsi éventée ; c'était un coup manqué. Le Paige pouvait écrire à Saint-Hilaire : « La sentence du Châtelet a fait un miracle, elle a fait reculer M. de Paris, et les religieuses ne sont pas excommuniées ; l'office se fait chez elles à l'ordinaire. »
Beaumont reculait et renonçait à jouer le rôle de Jupiter tonnant, mais il ne désarmait pas. Bien qu'on lui eût reproché, dans une brochure intitulée le Péché imaginaire, où toute cette histoire des hospitalières est racontée, le peu de noblesse de son procédé, il en imagina d'autres qui n'étaient pas beaucoup plus nobles, et il ne cessa pas de harceler celles qu'il appelait des parle- , mentaires. Le chapelain disait la messe conventuelle j et prononçait le : Fax Domini sit semper vobiscum qui [ suit le Paler, mais il n'était nullement un ministre de ! paix. Il refusait de laisser mettre à la grille du chœur une nappe de communion ; il refusa même d'imposer les cendres au commencement du carême. En un mot, il traita les hospitalières comme des brebis galeuses, sinon comme des excommuniées. Les pauvres femmes écrivaient de temps à autre à leur archevêque des let-i très très humbles et très respectueuses, mais le prélat ne répondait pas ; ou bien il répondait comme il fit le 2i décembre 1756. Ce jour-là il écrivit, non pas à M""*^ la supérieure, mais à sœur Sainte-Félicité, une lettre dont j'ai sous les yeux l'autographe, et qui débute par ces mots : « Je suis surpris, Madame, que vous preniez la qualité de supérieure, puisque vous ne l'êtes ]
ET CHRISTOPHE DE BEAUMOiNT 29
pas... » Plus loin, l'archevêque parlait du scandale donné par le défaut de soumission à la bulle Unigenitus. Il fallait que son exaspération fût bien grande, car c'était la première fois qu'il articulait ce grief dans une pièce officielle. Sans doute il tendait ainsi un piège aux religieuses, et il aurait été bien aise de recevoir une réponse imprudente qui lui aurait permis de les taxer ouvertement de jansénisme. Elles étaient trop sages et trop bien conseillées pour commettre une pareille faute ; aussi ne répondirent-elles pas, et dans leurs lettres ultérieures, toujours aussi respectueuses, elles se bornèrent à demander l'exercice public du culte et la permission de communier à la grille du chœur. Elles n'étaient pas excommuniées, puisqu'on leur disait la messe tous les jours et qu'elles chantaient vêpres, et qu'elles célébraient même des saints du Saint-Sacrement, comme elles le firent après l'attentat de Damiens. Elles n'étaient même pas dénuées de tout secours spirituel ; des prêtres amis venaient les confesser en secret, et elles communiaient dans la sacristie, la nuit et par groupes de deux ou trois. Le roi le savait et approuvait cette conduite ; l'archevêque le savait de même et reconnaissait qu'il ne pouvait pas s y opposer ; ce qu'il interdisait, c'était la communion publique reçue officiellement des mains du chapelain.
Ainsi la guerre se perpétuait, sans trêve, et aussi sans glorieux combats ; mais de temps à autre il y avait des affaires plus ou moins chaudes, par exemple l'affaire de la sœur Sainte-Madeleine de Jésus, en fé-
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vrier 1757. M™^ Houel, fille du marquis d'Houel-Bourg, ancien gouverneur de la Guadeloupe, en religion sœur Sainte -Madeleine de Jésus, était la plus ancienne des religieuses de la Miséricorde. Agée pour lors de quatrevingt-six ou quatre-vingt-huitans, paralytique, presque sourde, rarement lucide et pouvantà peine articuler quelques mots inintelligibles, elle dut être administrée promptement, car elle allait mourir. Un prêtre du voisinage fut délégué à cet effet par l'archevêque ; il se nommait Dufloset faisait partie du séminaire du Saint- Esprit. Duflos vint à la Miséricorde, il vit la malade, et ce fut l'occasion d'une scène scandaleuse, ou, pour mieux dire, d'une momerie indigne. Après avoir tant bien que mal confessé la mourante, que troublait profondément la vue de cet inconnu, Duflos lui administra l'extrêmeonction en présence de toute la communauté, et il crut devoir accompagner cette cérémonie d'un petit discours bien senti dont voici, d'après une relation manuscrite, les passages principaux. Il félicita la malade de ce qu'après avoir été si longtemps dans l'erreur, Dieu lui avait faitenfin connaître la vérité, comme jadis à saint Augustin. « Que vous êtes heureuse, ma chère sœur, ajouta-t-il, de recevoir les sacrements par une voie si légitime, et d'être assurée de mourir dans le sein de l'Église, fille de l'Église, et soumise à l'Église I » Après plusieurs propos semblables, il adressa la parole aux religieuses présentes : « Cette chère sœur, leur dit-il, m'a chargé de demander pardon pour elle à M*'*'" l'archevêque de sa désobéissance à son ordonnance, qui par cette même désobéissance a encouru
rexcommunication, et de l'assurer de son obéissance totale et de sa soumission à la bulle Unigenitus qu'elle reçoit de tout son cœiir, etc. Quel exemple pour vous, Mesdames, que [celui que^ cette chère sœur vous donne à la mort, et qu'il serait beau de le suivre à présent ! » Puis, congratulant une dernière fois la malade : « Qu'il est heureux pour moi, ma chère sœur, de vous ouvrir la porte du ciel, c'est une faveur à laquelle je ne m'attendais pas ! » Et Duflos sortit, enchanté du rôle quil venait de jouer, et les religieuses présentes sentaient le rouge de la colère et de la honte leur monter au visage en voyant avec quelle impudence un fanatique faisait ainsi parler une octogénaire muette el privée de raison. Et jetant un coup d'œil furtif sur la moribonde qui ne comprenait rien à tout cela, elles observaient l'impassibilité de son visage, et s'étonnaient qu'un prêtre pût mentir avec tant daudace. Cet incident n'eut pas de suites, mais il en fut parlé hors du monastère, elles iXouvelles ecclésiastiques, friandes de semblables anecdotes, ne manquèrent pas d'infliger à Duflos la verte correction que méritait son indigne conduite.
Une afl'aire autrement sérieuse, ce fut la question des communions pascales de 1757. Ne pas communier ostensiblement, dans l'église conventuelle qui tenait lieu de paroisse, c'était se reconnaître excommuniées, elles hospitalières ne pouvaient y consentir. Se présentera la grille du chœur, c'était aller au-devant d'un aflront; et enfin demander à l'archevêque la permission de faire la communion pascale, c'était s'exposer à une nouvelle et plus terrible sentence. Les religieuses
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ne savaient quel parti prendre •, après de mûres réflexions qui font le plus grand honneur à leur esprit de sagesse et de modération, elles résolurent d'écrire encore une fois à l'archevêque, et de lui demander simplement de vouloir bien, à l'occasion de la solennité pascale, leur donner des confesseurs. Un projet de lettre fut élaboré par la supérieure, un autre par les meilleures têtes de la communauté, et finalement on eut recours aux bons génies de la Miséricorde, à Saint- Hilaire et à Le Paige, Ce dernier fit une critique judicieuse des projets revus par Saint-Hilaire, et de leur collaboration sortit la lettre suivante, qui est un modèle du genre, malgré quelques imperfections de style:
« Monseigneur,
(( Soumises d'esprit ei de cœur à tous les commandements de l'Église notre mère, et en particulier à celui qui ordonne à tous les fidèles de se présenter une fois l'an à leur propre pasteur, nous nous jetons aux pieds de Votre Grandeur avec le plus profond respect pour nous acquitter de ce devoir ; osant nous flatter, Monseigneur, que dans ce temps où les tribunaux sacrés de la pénitence sont ouverts à tout le monde, Votre Grandeur voudra bien nous envoyer des confesseurs, quoique, par la grâce de Dieu, nous ayons redoublé de zèle et d'exactitude à nos devoirs afin que notre conscience souff"rît moins de la disette de tous les secours spirituels à laquelle nous sommes réduites, portant avec la patience la plus respectueuse les traits de votre sévé-
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rite à notre égard, et n'y ayant opposé que les gémissements de la colombe; bien convaincues d'ailleurs que nous ne sommes point excommuniées. Quelle a donc été l'amertume de notre douleur de n'avoir osé communier en actions de grâces à la messe solennelle que Votre Grandeur avait ordonnée pour le rétablissement de la santé d'un roi qui fait la gloire et les délices de son peuple, et pour la conservation duquel nous tiendrions à honneur de sacrifier notre vie !
« Nous vous supplions instamment de vouloir bien nous accorder l'honneur de votre bienveillance, et d'être persuadé du profond respect avec lequel nous avons l'honneur d'être... etc.
« Ce 29 mars 1 757 (1). »
La lettre mise au point par Le Paige fut portée à ConOans le jour même, et toutes les religieuses l'avaient signée, excepté une. En effet, sœur Saint-Louis se plaignait depuis quelque temps des allures suspectes de sœur Saint-Ambroise, et l'on se cachait d'elle pour communier. Les soupçons étaient fondés, sœur Saint-Ambroise refusa de signer la lettre collective, et quatre jours plus tard elle allait à Port-Royal rejoindre les six dyscoles de 1756.
C'est précisément à cette échéance de Pâques que Christophe de Beaumont attendait les hospitalières, et il se flattait de parvenir alors à les dompter ou
(1) Dou«ejours avant Pâques, qui cette année-là tombn le 10 avril.
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à les écraser. Voyons donc les suites de la démarche des religieuses; mais il faut ici laisser la parole à sœur Saint-Louis, qui fit une relation de cette grande affaire. Il existe de cette relation plusieurs exemplaires, dont un a été corrigé, adouci, disons plus, énervé par la prudence de Saint-IIilaire ; ce n'est pas à celui-là qu'il convient de donner la préférence, mais à celui de la vive et pétulante sœur Saint-Louis.
« Un commissionnaire porta la lettre ci-dessus à Conflans et la présenta lui-même à M. l'archevêque, qui la reçut d'un air très affable, en demandant si c'était de la part de M'"® Saint-Paul, qui est une de nos religieuses retirées à Port-Royal. Le commissionnaire répondit au prélat que c'était de la part des hospitalières demeurant grande rue Mouffetard. M. larchevèque entra dans son cabinet, où étaient quelques ecclésiastiques auxquels il en fit apparemment la lecture, et M. l'archevêque fit dire qu'il rendrait réponse à la communauté. En effet le lendemain trois ecclésiastiques arrivèrent ici presque en même temps, et au lieu de sonner au tour, ils se réfugièrent sur les escaliers qui conduisent dans les parloirs, pour concerter sans doute entre eux ce qu'ils avaient à dire. Après un certain temps, ils sonnèrent au tour et demandèrent la mère supérieure, laquelle se transporta au parloir accompagnée des mères discrètes (1). Elles y trouvèrent le sieur Roche, grand pénitencier, le sieur Tamponet, et le supérieur du séminaire des Bons-Enfants. Après
(1) C'est-à-dire celles qui composaient avec la supérieure le conseil de la communauté.
les compliments ordinaires, ces messieurs dirent que M. l'archevêque avait reçu la lettre de la communauté ; qu^il était tout disposé, même avant cette lettre, à nous donner des confesseurs ; mais qu'au préalable il fallait : 1° se désister de l'élection ; — 2° demander pardon à M^"" l'archevêque ; — 3° reconnaître l'excommunication; — 4° recevoir la Constitution '^Unigenitus].
« La supérieure répondit qu'il était inutile de proposer un désistement pour une élection provisoire, laquelle tomberait d'elle-même aussitôt qu'il plairait à M. l'archevêque de permettre de procéder îi une élection canonique ; — qu'à l'égard du pardon que ces MM. proposaient, il était infiniment triste pour la communauté d'avoir eu le malheur de déplaire à M. l'archevêque au sujet d'une élection que nos constitutions prescrivent irrévocablement au temps marqué, et que l'état de la maison exigeait aussi par des raisons essentielles et nécessaires au gouvernement de la communauté ; que quatre ans et demi de sollicitations n'avaient pu obtenir du prélat la permission de procéder auxdites élections. — Que par rapport à l'excommunication, nous ne pouvions nous reconnaître excommuniées, ne l'ayant point mérité, et ensuite parce que cette excommunication était non seulement dépourvue des formalités nécessaires, mais de plus qu'on en avait appelé comme d'abus. Ces MM. ajoutèrent qu'ayant marqué expressément dans notre lettre que nous n'étions pas excommuniées, il était impossible de nous délier des censures que nous avions encourues. — Sur la proposition de recevoir la bulle,
il fut répondu qu'on s'en tenait au silence prescrit par la déclaration du roi.
(f Tous les préalables étant évanouis, il fut décidé ^ que nous n'aurions pas de confesseurs, et après différentes exhortations de la part de ces messieurs, qui] s'aperçurent qu'ils n'avaient pas tout le succès qu'ils désiraient, ils proposèrent un dernier expédient, qu'ih avaient sans doute concerté sur l'escalier ; ce fut de s^ partager tous les trois en différents parloirs, et qu( chaque religieuse choisirait à son gré le tribunal oi elle aurait le plus de dévotion de se présenter. Il esj bon d'observer ici que plusieurs religieuses ne conj naissant aucun de ces messieurs, il eût apparemment' fallu tirer au sort lequel des trois serait leur apôtre. La Providence en ordonna autrement ; la communauté se joignit au discrétoire dans le même parloir. Mêmes propositions, mêmes objections, durant lesquelles une religieuse demanda à ces messieurs s'ils avaient des ordres par écrit, et qu'on les suppliait de vouloir bien les communiquer à la communauté, parce qu'il pourrait arriver que des ecclésiastiques emprunteraient tous les jours le nom de M. l'archevêque pour nous venir signifier des ordres comme de sa part ; qu'elle ne disait point cela pour ces messieurs, mais qu'il serait bon de produire ces ordres. Ces messieurs demandaient pour qui on les prenait ; qu'ils n'étaient point des gens sans aveu ; et pour nous en convaincre plus parfaitement, ils se firent les uns aux autres des compliments réciproques, tant sur leur dignité que sur leur mérite personnel ; et chacun rece-
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vait avec un air de modestie le compliment de son confrère. La matière étant épuisée sur chacun d'eux, ils conclurent tous unanimement qu'ils nous faisaient beaucoup d'honneur. Une religieuse leur répondit : « Nous ne vous déshonorons point non plus. » Les jeunes religieuses ne purent s'empêcher d'éclaler de rire.
« L'on en revint au sujet dont on s'était écarté ; on déclara comme ci-dessus qu'on ne se désisterait jamais de l'élection, et qu'on ne se regarderait jamais comme excommuniées. Ces messieurs, pour nous en convaincre, nous promirent une damnation certaine si nous ne nous convertissions. Il leur fut répondu que l'excommunication était toujours le prix de quelques grands péchés, et que, par la miséricorde de Dieu, nous n'en avions commis aucun qui méritât cette punition, n'ayant jamais demandé qu'une élection prescrite par nos constitutions. La mère supérieure ajouta qu'il n'était pas en notre pouvoir d'établir notre état ni de le détruire ; mais qu'il n'avait tenu qu'à M. l'archevêque de nous accorder ce que nous lui avions demandé et ce que nous lui demandions encore. Une autre religieuse ajouta que le Parlement n'avait jamais passé pour soustraire à l'autorité de M. l'archevêque; que M. l'abbé d'Héricourt, nommé commis.saire par sa compagnie, nous avait déclaré que, conformément à l'arrêt rendu à ce sujet, nous serions obligées de procéder à une nouvelle élection aussitôt qu'il plairait au prélat de nous l'ordonner. 11 avait ajouté que le Parlement honorait la dignité de ceprélat et respectait sa vertu,
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et qu'ainsi, cette élection étant un continuel hommage rendu à l'autorité de M. l'archevêque, il n'était pas juste qu'une excommunication en fût le prix.
« Ces messieurs revinrent ensuite à la soumission à la bulle, à laquelle on ne se lassa point d'opposer le silence; ils décidèrent qu'en matière de religion le silence était condamnable. Legrandpénitencier assura, en criant de toutes ses forces et avec beaucoup de démonstrations, que la constitution Unigenitus était une décision de l'Église universelle. — Eh ! dans quel concile, lui demanda modestement une religieuse, pouvons-nous trouver cette décision ? Le grand pénitencier décida que nous avions lu des livres pernicieux. — Nous lisons l'Évangile, répondit une religieuse, [il] est la règle de tous les chrétiens, et nous croyons tout ce qu'[il] enseigne. Le grand pénitencier dit tout en colère que les Luthériens et les Calvinistes en disaient autant. Cette comparaison offensa la communauté; il se fît à ce sujet une rumeur qui dura assez longtemps, et les colombes cessèrent de gémir, et ne s'exprimèrent plus que par des cris confus qu'on eut peine à apaiser, et qui recommencèrent un instant après, lorsqu'une religieuse s'avisa de dire que les comparaisons les plus odieuses ne coûtaient rien à M. le grand pénitencier; que le 7^ janvier il avait comparé l'endurcissement de nos cœurs à celui de Pharaon. Le même jour il n'avait pas eu honte de nous comparer à un ivrogne qui, s'adressant à lui pour se confesser, lui disait qu'il s'était enivré, et qu'il s'enivrerait encore. Mais que la plus odieuse de ses comparaisons, et celle que nous ne
lui pardonnerions jamais, c'était de nous avoir comparées avec l'assassin du roi, lequel avait peut-être cru bien faire aussi comme nous. Toute la communauté à la fois exprima son mécontentement; l'une disait: Cela est affreux ! l'autre ajoutait : Cela est indigne! Il y a apparence que le supérieur des Bons-Enfants le pensait comme nous, car il ne put jamais croire que M. le grand pénitencier se fût exprimé de la sorte ; il essaya de nous persuader que nous l'avions mal entendu, et nous l'assurâmes que nous ne l'avions que trop bien entendu et en avions été vivement blessées. Le grand pénitencier eut la bonne foi de ne pas s'en justifier.
« Le sieur Tamponet, pour le tirer d'affaire, délibéra que nous prenions fort mal tout ce que l'on nous disait ; il est aisé de s'apercevoir que ces deux messieurs, au défaut des raisons, ont prodigué les injures. Pour le supérieur des Bons-Enfants, nous lui devons la justice qu'il a gardé beaucoup de modération. Les deux autres ne pouvaient se lasser de parler de constitution, et lorsqu'on les assurait être soumises d'esprit et de cœur à la sainte Église notre mère, le sieur Tamponet décidait que ces mots étaient vides de sens. Si, après lui avoir réitéré la même chose, on venait à changer de conversation, il disait d'un air tout courroucé que nous n'avions aucun discours suivi et que nous allions toujours de branche en branche. — Oh ! que cela ne vous étonne pas, Monsieur, lui dit tranquillement une religieuse; c'est le génie des femmes que d'aller de branche en branche dans toutes leurs conversations.
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« Quel fut notre étonnement de voir tout à coup le courroux de ces messieurs se changer en supplications ! Le grand pénitencier, les mains jointes, la tête baissée, les yeux fermés, disant : Au nom de Dieu, Mesdames, soyez touchées de votre situation ! L'humilité est le partage de votre état. Que penserez-vous au lit de la mort? Ah! que vous jugerez bien autrement ! Toutes assurèrent qu'elles mourraient sans inquiétude, et sans aucun scrupule d'avoir procédé à une élection provisoire dont le ciel ne pouvait être offensé. — Mais, dit le supérieur des Bons-Enfants, encore si M. l'archevêque vous avait vexées, vous seriez en quelque sorte plus excusables. Aucune devons n'oserait le dire; répondez, Mesdames, répondez ! — Paix ! paix ! dit une religieuse ; c'est un piège que l'on nous tend, ne répondons pas. Il fut offensé de cette précaution, laquelle ne fut peut-être pas aussi superflue qu'on pourrait le penser. — Nous ne disons point, ajouta la mère supérieure, que le prélat nous a vexées ; mais si l'on juge de nous par la punition, notre élection est assurément le plus grand des crimes. C'est de quoi nous ne sommes pas bien persuadées. Ces trois messieurs déclarèrent qu'ils auraient bien peur [pour] nous le jour de notre mort; la frayeur semblait même les avoir saisis d'avance, et, pour les rassurer, nous nous crûmes obligées de leur exposer encore une fois qu'une élection provisoire n'effacerait jamais la pratique constante des œuvres de miséricorde, spirituelles et corporelles, exercées tant de jour que de nuit à l'égard de près de cinquante malades.
« Il fallait vous adresser à la primatie, dit le grand pénitencier, et ensuite en cour de Rome. — Il nous fallait une supérieure, lui répondit une religieuse, et suivant la route que vous nous tracez, nous aurions vu la fin de nos jours avant celle de nos malheurs. Ils décidèrent que la religieuse qui parlait ainsi avait bonne envie de vivre ; elle en convint.
« Ces messieurs n'ayant rien gagné revinrent à la première proposition de nous voir chacune en particulier. On les assura n'avoir pas autre chose à leur dire que d'assurer M. l'archevêqne de notre profond respect, et de lui demander des confesseurs sans aucun préalable. Le sieur Tamponet parut alors le plus courroucé ; chacun se retira. »
Tel est le récit fait par sœur Saint-Louis pour les procès-verbaux du registre capitulaire ; on jugera sans doute qu'il n'y en a pas de plus charmant dans le Port-Royal de Sainte-Beuve, et que les émissaires de Beaumont durent s'apercevoir, comme autrefois ceux de Péréfixe, qu'ils étaient tombés dans un véritable guêpier. Néanmoins ces trois ecclésiastiques, les abbés Roche, Tamponet et Le Roy, revinrent à la charge, tantôt isolément, tantôt en groupe de deux ou de trois, et ils en entendirent de dures, surtout quand ils eurent riiriprudence de s'attaquer à sœur Saint-Louis. « Pouvez-vous être tranquilles dans le malheureux état où vous êtes ? demanda Tamponet à la tourière. — Comme des anges », répondit cette fille, qui dut lui paraître orgueilleuse comme un démon ; et les
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odieuses comparaisons du grand pénitencier Rocheétant revenues sur le tapis, sœur Saint-Louis s'écria : « Puisque M. le grand pénitencier sait si bien nous comparer à l'assassin du roi, qu'on nous donne son confesseur! » Nouvel assaut le vendredi saint et le samedi saint, mais alors les trois ecclésiastiques si malmenés étaient flanqués de deux autres, savoir le grand chantre, M. d'Urvois, et le grand archidiacre, M. Renauld. La discussion fut encore plus vive que le 30 mars, et le procès-verbal de ces journées mémorables mériterait d'être transcrit comme le précédent. On verrait que les cinq dignitaires n'y jouèrent pas le beau rôle, dévolu cette fois encore à de faibles femmes. « Parlez, Messieurs, dit une religieuse dont on devine aisément le nom, nous aurons l'honneur de vous entendre; mais l'ignorance et le silence étant notre partage, vous nous dispenserez du soin de vous répondre ! » Après ces fîères paroles, les mandataires de l'archevêque comprirent qu'ils perdaient leur temps ; ils partirent donc et ne revinrent plus. On offrait aux religieuses, si elles se soumettaient, douze confesseurs par personne, on refusa de leur en désigner un seul pour les vingttrois qui composaient la communauté, et il n'y eut point de communion pascale à la grille du chœur chez les hospitalipres de la Miséricorde. Mais n'étant pas excommuniées, elles avaient pu communier, et c'était chose faite depuis la veille lorsque les cinq mandataires de Beaumont firent irruption dans le monastère le vendredi saint. Voici en efïet ce que sœur Saint-Louis écrivait la veille au bon ami Saint-Hilaire : « Nos
pâques sont faites, au jour et à l'heure que nous avions eu l'honneur de vous dire. Nous avons gémi de ne pouvoir partager ce bonheur avec la mère Saint-Pierre : tout nous y aurait engagées s'il n'avait fallu un secret dautant plus inviolable que d'autres religieuses n'y ayant point été admises, la division serait à craindre. On verra à les dédommager par quelque voyant (1) pour lequel il y aura moins à craindre. Celui-ci aurait tout à risquer. En attendant, il a ranimé le zèle etla ferveur, ainsi que l'amour de la vérité, en même temps que la joie qu'il nous a apportée. Ce prophète est maintenant bien loin, sans doute pour procurer les mêmes secours. Je ne puis vous dire son nom, que je n'ai pas voulu absolument savoir, crainte d'être interrogée par nos dames ou autres. Ainsi elles ignorent toutes qui leur a rendu ce service important, et ne pourront jamais en conséquence le révéler. Le Seigneur a endormi profondément celte même nuit toutes celles qui ignoraient le secret; d'autres faisaient sentinelle sur Israël tandis qu'on célébrait à minuit la sainte messe. Tout s'est passé au mieux. » .\insi se renouvelait, en plein siècle de Voltaire, l'histoire des religieuses de Port-Royal-des-Champs, consolées secrètement par Claude de Sainte-Marthe en 1665. Mais le charitable confesseur des hospitalières, que sœur Saint-Louis sut plus tard être l'intrépide abbé Fourgon, n'avait pas besoin d'escalader les murs de clôture comme Sainte- Marthe ; il lui suffisait de pénétrer dans le couvent, à la
1, C'est le confesseur mystérieux que la sœur désigne par ce mot.
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faveur des ténèbres, et les hospitalières réconfortées pouvaient attendre Pâques 1738, avec l'espoir que d'ici là il se produirait sans doute d'heureux changements. Ce qui changea tout de suite, ce fut la tactique de Christophe de Beaumont; on pouvait craindre de lui une monition nouvelle, et Saint-Hilaire avait indiqué^ les précautions à prendre en pareille occurrence. 111 n'en fut rien : Beaumont parut comprendre qu'il était] inutile de vouloir employer les grands moyens et dej chercher à frapper un coup décisif. Il cessa même de s'attaquer à l'ensemble des hospitalières, à la communauté en corps. L'astucieux prélat comprit qu'il avancerait mieux ses affaires s'il pouvait désagréger ce bloc de granit ; et comme la supérieure intérimaire, M""^ Sainte-Félicité, lui semblait être une femme douce et modérée dont on pourrait finir par avoir raison (1), il résolut de s'attaquer à l'unique religieuse qui passait pour être l'âme de la résistance, à celle qu'on lui dépeignait comme si redoutable. 11 déclara donc une guerre à mort à M'"^ de Boisgnorel, dite sœur Saint- Louis ; il jura sur sa cuisse, comme Abraham, dit ingénument sœur Saint-Louis elle-même qui a lu la Bible, qu'il se servirait à l'égard de cette fille de son droit d'évêque. C'est de ce côté que se porta son effort durant les années 1757-1758, et nous allons maintenant suivre les péripéties de ce duel étrange qui fait songer, toutes proportions gardées, à celui du comte de Gormas et de Rodrigue de Bivar.
(1) Il lui reprochait même de n'être « ni chaude ni froide «.
CHAPITRE III
Beaumont contre Boisgnorel ; démarches tortueuses ; histoire d'une lettre de cachet ; un sauveur, le premier président Mole.
Après les Pâques nocturnes qui avaient obtenu l'approbation et même « l'admiration » du roi, et qui d'ailleurs s'étaient faites sans opposition, au su de l'archevêque, la situation des hospitalières parut être moins critique. Elles purent communier de même à la Pentecôte, et la supérieure intérimaire, que les visites réitérées des dignitaires ecclésiastiques avaient épouvantée, reprit enfin courage. Les paroisses voisines et Saint-Médard même faisaient une station à la Miséricorde au temps des processions ; le chapelain Métrai et son successeur Kairanne, aumôniers de l'hôpital et non des hospitalières — ainsi l'entendait Beaumont, — étaient bien obligés de dire la messe, d'administrer les malades et de les enterrer ; et comme il venait beaucoup de monde à la Miséricorde, il y venait aussi des confesseurs déguisés, des « oiseaux de nuit, de sacrés hiboux», comme disait sœur Saint-Louis en son langage imagé. La menace de chasser les pensionnaires, petites et grandes, afin de couper les vivres aux religieuses, n'avait pu s'exécuter en un temps où le budget de
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l'Assistance publique n'existait pas. On commençait donc à respirer rue Mouffetard, et sœur Saint-Louis écrivait à Saint-Hilaire que son optimisme naturel voyait enfin l'avenir en rose. « Notre Dieu, disaitelle avec une joie religieuse au mois d'août 1737, nous rend dès cette vie le centuple des petits sacrifices que nous avons olïerts à la gloire de son nom, de sa justice et de sa vérité. » Mais à l'heure même où elle s'abandonnait ainsi à l'espérance, Ceaumont mettait tout en œuvre pour se venger d'elle d'une manière éclatante. Ses émissaires lui avaient peint cette femme comme un boute-feu, et sans doute ils ne lui pardonnaient pas le piteux échec de leurs négociations du carême. Sœur Saint-Louis s'estimait heureuse d'avoir été silencieuse et modérée, de ne pas s'être échappée sur les affaires du temps. « Imaginezvous, écrivait-elle, que ces fameux docteurs ne cessaient d'avoir les yeux sur moi, et que la colère y était peinte. »
En mai 1737, d'Ârgenson exilé lui fit dire secrètement que l'archevêque s'en prenait à elle des résistances de sa communauté dont il la disait l'âme, et en conséquence, tout en l'assurant de son zèle à la servir (un ministre même exilé a toujours, comme on dit, des amis dans la place), il l'engageait à redoubler de circonspection. Des avertissements semblables lui venaient de différents côtés; mais elle ne s'effrayait pas outre mesure, car elle écrivait alors même à Saint- Hilaire, avec sa gaîté accoutumée : « Je ne puis pardonner à M. l'archevêque de vouloir me transplanter
dans une terre étrangère sans autre crime que celui de lui déplaire, sans en être connue, puisque je n'en ai jamais reçu seulement une bénédiction. » Elle le haïssait, le mot n'est pas trop fort, c'esl-à-dire qu'elle lui rendait haine pour haine, et elle en venait à souhaiter, non pas sa mort — on ne doit, disait-elle, désirer la mort de personne, et encore moins celle de son pasteur, — mais « son ascension en corps et en âme », et elle se promettait d'ouvrir alors des yeux plus grands que ceux des Galiléens le jour de l'Ascension.
L'orage grondait cependant, etla foudre était prête à crever la nue. Beaumont, quoique relégué à Conflans, n'était pas sans influence à la cour. Louis XV, qui en ce temps-là s'occupait plus sérieusement qu'on ne le croit des affaires publiques, avait malgré tout des égards et même des attentions délicates pour son archevêque. Il le jugeait peu intelligent, mais il estimait sa vertu. Il lui adressait des lettres confidentielles, et il lui envoyait à Conflans de véritables ambassadeurs, comme à une tête couronnée, disait-on dans le public. La reine et le dauphin correspondaient avec lui, lui offraient leur appui, et ne cessaient de réclamer son rappel. Enfin les Jésuites, ses amis et ses alliés, le servaient de leur mieux. Dans ces conditions, Cliristophe de Beaumont pouvait être un ennemi redoutable ; il ne lui était pas impossible d'obtenir, grâce à la reine et au dauphin, quelques-unes de ces terribles lettres de cachet qui ont été si longtemps en France l'arme favorite du despotisme. Une simple signature sur une feuille de papier munie du cachet de la cour
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suffisait pour arracher à son foyer un citoyen quelconque, et pour l'envoyer à l'extrémité du royaume ou même à l'étranger, quand elle ne l'incarcérait pas à la Bastille, à Vincennes, ou dans un cul de couvent, comme disait Molière. Or en septembre 1757 Beaumont demanda et obtint une lettre de cachet contre sœur Saint-Louis. Voici comment les choses se passèrent : Après avoir demandé à d'Argenson des lettres d'exil qui lui furent absolument refusées, il crut pouvoir mettre à profit la disgrâce et l'exil de ce ministre, et, pour mieux cacher son jeu, il feignit de négocier une dernière fois avec les hospitalières. Il leur envoya le curé de Franconville, qui fit à la Miséricorde, en août et en septembre, six visites consécutives. Pourquoi ce simple curé de village succédant aux grands dignitaires envoyés cinq mois auparavant ? Je ne saurais le dire ; toujours est-il que le curé de Franconville, proche voisin de Saint-Hilaire, seigneur de Rubelle-Saint- Prix, s'annonçait comme un messager de paix. Aux quatre préalables si vivement rejetés lors des conférences de mars et d'avril, il en substituait un seul et unique, celui qui tenait le plus au cœur de Beaumont, l'acceptation de la bulle Unigenitus. Il n'obtint rien, cela va sans dire, et il se retira la menace à la bouche (1).
Or, au cours de sa cinquième visite, le 17 septembre, le curé discutait vivement avec le discrétoire, c'est-àdire avec le conseil exécutif de la communauté ; et
(1) Voir l'appendice n» VI.
cependant sœur Saint-Louis, qui, n'étant pas élevée à la dignité de discrète, ne se croyait pas astreinte à une grande discrétion, était, d'accord avec sœur Sainte- Félicité, invisible et présente. Elle écoutait, dit-elle dans une de ses lettres, derrière la porte, « comme le Petit Pousset {sic) ». Et voici ce que l'ogre disait ; mais on ne peut mieux faire que de citer ici la suite de la lettre : « Le curé se plaignit ensuite qu'on révélait ses conversations ; une religieuse lui reprocha que lui-même en parlait en ville, et que ses propos nous revenaient de tous côtés. — Je ne sais, répondit-il, comment cela se peut faire. Ah ! c'est ici. Monsieur, que je fus bien payée de ma curiosité d'écouter aux portes, car j'entendisfort distinctement, et on me l'a confirmé, qu'il y avait ici une M™= Saint-Louis sans laquelle la communauté aurait bientôt fait sa paix avec Monseigneur ; qu'elle était l'âme de toute cette affaire. M"'*= Intérim lui répondit qu'il n'était pas croyable qu'on fît faire à chacune ce qu'elle ne voudrait pas faire, et qu'il y avait de l'injustice à en charger U"^° ***. — Je ne sais, dit le curé, comment cela se peut faire, mais je puis vous assurer que la reine, mesdames, les ministres, les dames de Saint-Cyr en sont très persuadés. — Cela ne m'étonne pas, poursuivit une religieuse ; le supérieur des Bons-Enfants vient ici ; il va à Saint-Cyr faire des retraites, des missions, il débite tout cela. M, l'arche- Têque, de son côté, écrit à la reine, et en dit tout autant ; voilà la cause, qui n'est pas difficile à trouver. Le curé changea de conversation. »
Quelques jours plus tard, Le Paige écrivait confîden-
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tiellement à son ami Saint-Hilaire : « Le curé de Franconville ne reviendra plus. M. le Procureur général l'a fait avertir amiablement de ne s'y pas représenter. Mais voici le fin, qui est un secret qu'il est essentiel de garder. L'archevêque promet tout à la cour ; il consentira à l'élection, il relèvera des prétendues censures; mais il veut l'exil de la mère Saint-Louis. La cour, pour prendre l'archevêque dans son piège et le forcer à tenir parole, avait délivré la lettre de cachet... » Arrêtons ici la citation, et reprenons la suite des démarches tortueuses de Christophe de Beaumont. Il s'était bien gardé de dire à la cour que la future victime était Jeanne de Boisgnorel, dite sœur Saint-Louis, ancienne élève de la maison royale de Saint-Cyr ; il demandait cette lettre « pour une fille de rien qui faisait l'entendue dans son couvent, et que personne ne réclamerait ». Tels étaient les termes de sa lettre de demanda, lettre odieuse qui suifirait à déshonorer un simple particulier, et qui portait la signature d'un grand prélat. La lettre de cachet fut écrite et, qui plus est, signée. Mais à ce moment un magistrat nommé Chalmette, confident et peut-être secrétaire de Saint- Florentin, conçut des soupçons. Avant d'expédier la lettre, on voulut savoir de sœur Saint-Louis elle-même si vraiment elle était « une fille de rien... que personne ne réclamerait ». On lui demanda de dire par écrit de qui elle était fille, nièce et sœur, et voici la réponse de M"'^ Saint-Louis sous forme de lettre à Saint-Florentin ; cette lettre paraît bien n'avoir été .concertée avec personne, et elle sent vraiment son gen-
tilhomme, comme certaines lettres de M™^ de Sévigné à Bussy-Rabutin :
« Monseigneur,
« J'ose implorer tout à la fois et votre compassion et votre équité. Il ne m'est pas possible d'ignorer le sort que M. Tarchevêque me destine, ayant entendu de la bouche de M. le curé de Franconville que le prélat me soupçonnait d'être le conseil de M'"« la supérieure ; que la reine, mesdames et les ministres le savaient, ainsi que les dames de Saint-Cyr. J'oserai vous représenter très humblement, Monseigneur, que Madame la supérieure est fort en état de se passer de mes avis ; mais qu'en me soupçonnant d'être l'àme de ses conseils il y aurait quelque injustice à m'en punir si l'on est satisfait de sa conduite. Le roi est grand, le roi est bon; mais on peut me représenter coupable aux yeux de Sa Majesté. Je suis cependant innocente, et puis prendre le ciel à témoin que, dans la position oii s'est trouvée la communauté, je ne me suis expliquée qu'en faveur de nos droits, sans parler de la bulle, sur laquelle j'ai respectueusement observé le silence ordonné par mon roi. Au nom de Dieu, Monseigneur, ne m'exilez pas ! J'aime mon couvent ; j y fus placée par feu M. le duc d'Orléans, dont mon père avait l'honneur d'être gentilhomme, et par M. le comte d'Argenson, qui m'honore d'une protection spéciale. J'ai été élevée à Saint-Cyr ; je dois tout au roi, et surtout l'éducation que j'ai reçue pour ainsi dire aux pieds de son trône. Ah ! Monseigneur, si Sa Majesté pouvait lire dans mon cœur le
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respect et l'amour dont je suis pénétrée pour sa personne sacrée, je craindrais peu les traits de la calomnie.
« J'ai l'honneur d'être, etc. »
Cette fière supplique delà « fille de rien » futporlée sans retard à Saint-Florentin, et l'on se représente aisément les transes de la pauvre sœur Saint-Louis attendant une réponse. « 0 mortelles alarmes ! » aurait pu dire avec Racine l'ancienne élève de Saint-Cyr, qui avait alors « un si juste sujet de larmes ». Tantôt elle s'indignait et ne pouvait se faire à l'idée de quitter ses chères compagnes ; tantôt elle savait trouver dans son cœur de chrétienne des sentiments de douceur et de résignation. Heureusement sœur Saint-Louis avait mérité d'avoir des amis ; ils ne l'abandonnèrent pas, et à Saint-Hilaire et à Le Paige se joignit spontanément un protecteur inattendu, le premier président Mole (1). Lisons plutôt lasuite de la lettre de Le Paige. « Le nouveau premier président a jeté les hauts cris sur cette injustice, et il a réussi à suspendre l'exécution. De son côté, la religieuse a écrit une lettre très belleet très bonne dont on a été fort content en cour... » Or le président Mole ne connaissait en aucune façon, avant 1756, sœur Saint-Louis et les hospitalières du
(1) Mathieu-François Mole, petit-fils de Mathieu Mole et aïeul du comte Mole (1705-1793). C'est une des plus nobles figures de magistrat qui se puissent rencontrer ; il mériterait une étude approfondie. Son fils, Edouard-François-Mathieu, périt sur l'échafaud, à l'âge de trente-quatre ans, en 1794.
Le Premier Président Mole.
(D'après un portrait appartenant à M"' la duchesse Mole de Noailles.)
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faubourg Saint-Marceau. Mais, comme plusieurs de ses confrères, il admira la fermeté, l'abnégation, la sagesse de ces nobles filles, dignes héritières de la grande Angélique et des religieuses de Porl -Royal ; et ce que les plus illustres magistrats du xvii^ siècle, les Lamoignon par exemple, n'avaient pas su ou pas voulu faire, Mole le fit sans hésiter. Il étudia attentivement le dossier de cette aflaire, il se convainquit de l'innocence et du bon droit des hospitalières, et il prit courageusement leur défense. On verra par la suite de ce récit que sœur Saint-Louis ne cessa pas de trouver en lui un conseiller, un protecteur, et pour tout dire, un ami véritable.
M">^ Saint-Louis put se croire sauvée par l'intervention si opportune du président Mole ; elle ne l'était pas encore. « Dans la maison [de la Miséricorde], ajoute Le Paige à la fin de sa curieuse lettre du 29 septembre, on croit que la lettre de cachet est tombée tout à fait. Mais dans le vrai elle n'est que suspendue pour faire place à une négociation que voici. On voudrait que la mère Saint-Louis, pour se mieux purger de l'accusation du prélat que c'est elle seule qui détermine la communauté, proposât d'elle-même de demander une obédience de quatre mois pour aller dans telle maison de Paris qu'elle choisirait, afin de laisser à la cour le loisir de se convaincre que c'est la communauté qui agit par elle-même. Au bout des quatre mois, l'obédience étant expirée, elle reviendrait de plein droit dans la maison, et l'on donnerait parole qu'aucun ordre supérieur ne s'y opposerait. Pendant ces quatre mois, le
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prélat, qui aurait reçu ce genre de satisfaction, serait tenu, suivant sa parole, de tout rétablir, de consentir à l'élection, etc. Mais, entre nous, je crains qu'au bout de ces quatre mois on ne fasse dépendre la rentrée de la religieuse du retour des dyscoles [des six religieuses retirées à Port-Royal]. Telle est la position actuelle ; réfléchissez-y. Monsieur [de votre côté], comme j'ai promis d'y réfléchir du mien. Elle m'a été confiée par un des négociateurs. On dit que c'est le seul moyen d'empêcher la sortie forcée et la lettre de cachet. »
On voit par là comment les choses se passaient au xviii^ siècle ; l'indignation qui nous saisit quand nous voyons un archevêque réputé vertueux recourir à des procédés si peu délicats ne faisait pas monter le rouge au front des hommes de 1757. Les ministres et le roi durent en rire, et se dire que M*-''" de Beaumont s'était pris à son propre piège. On accepta l'idée de négocier, alors que la perfidie du prélat rendait toute négociation impossible, et la pauvre sœur Saint- Louis était mise en demeure de choisir entre l'exil forcé, d'une durée illimitée, et l'exil volontaire ou présumé tel pour une période déterminée. Elle fut donc bien malheureuse durant les semaines qui suivirent. Heureusement Beaumont se montra plus inflexible, plus déraisonnablequejamais. Enhardi par les concessions que lui faisait la cour, il exigea l'exil de huit des hospitalières. « Cela seul, écrivait Le Paige le 21 octobre, pourra bien faire manquer son coup pour celle qu'on consentait de lui sacrifier pour un temps. » Et il ajoutait que sœur Saint-Louis était protégée par Mole
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et aussi par le président d'Ormesson, qui négociaient en sa faveur, et qui espéraient « de bonnes et douces conditions. »
Pour faire court, l'archevêque, dont la haine vivace exigeait trop, finit par ne rien obtenir du tout. LouisXV en personne intervint ; il fit écrire par toutes les religieuses une lettre de soumission, non pas précisément à la bulle Unigenitus, mais d'une façon générale aux décisions de l'Église, et il prétendit contraindre le prélat à s'en contenter. D'exil volontaire ou non de la religieusechoisie comme boucémissaire, iln'enfutplus question. Elle était sauvée cette fois, si bien que douze tentatives de l'infatigable Beaumont pour la faire reléguer aboutirent à douze échecs successifs (1). Elle pul alors entonner, comme autrefois les filles de Sion, h; cantique de la reconnaissance, et voici ce qu'elle en écrivait à Le Paige le 15 novembre 1757 : « Enfin, Monsieur, me voilà délivrée de toute inquiétude. Mon innocence est prouvée et ma stabilité assurée dans mon couvent. Que Dieu en soit béni et m'accorde la grâce d'opérer mon salut avec la paix et le repos qu'on doit goûter dai^s l'arche 1 J'ai écrit à M. le premier président pour le remercier très humblement de l'honneur de sa protection, et de la bonté qu'il a eue de me faire annoncer par M. de Saint-IIilaire et mon bonheur et ma tranquillité » Dans cette même lettre, sœur
(1) « J'ai su par un commis de M. d'Ârgenson qu'ils était oppose « plus de douze lettres de cachet dont M. l'archevêque l'avait supplie et conjuré de me favoriser. » — Lettre de la sœur Saint-Louis.
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Saint-Louis se plaint des indiscrétions du gazetier rédacteur des Nouvelles ecclésiastiques, et dit en propres termes, ce qui montre combien son jansénisme est peu intransigeant : « Le nouvelliste me hait à la mortparce que j'ai crié très haut contre son imprudence d'avoir parlé de nos communions. Quelqu'un ici connaît cet auteur et n'a pas manqué de lui faire mon procès, de façon que, s'il peut me rattraper, il m'apprendra à avoir fait la raisonneuse et l'entendue
Mon âme est si joyeuse d'être échappée du filet de l'oiseleur mitre que je ne voudrais pas y être rattrapée (1). » Et voici enfin le billet qu'elle adressa au premier président Mole, son véritable sauveur : m
MO
« Lesassurances que M. de Saint-Hilaire m'a données de l'honneur de votre protection me pénètrent de joie et de reconnaissance. J'oublie dans l'instant et mes malheurs passés et la frayeur qui me poursuivait sans cesse de me voir enlevée d'une communauté qui m'est chère, et à laquelle je suis également attachée par devoir et par inclination. Enfin, Monseigneur, vous me rendez la vie. Je dois toutau roi, et je crois que je serais morte de douleur d'avoir encouru la disgrâce de Sa Majesté sans l'avoir jamais méritée. Mais, Monseigneur, sans votre généreuse compassion, mon innocence ne fût jamais parvenue aux pieds du trône; ma vie ne sera jamais assez longue pour publier vos bienfaits et ma reconnaissance. »
(1) Lettre du 15 novembre 1757.
Ainsi la grande affaire de sœur Saint-Louis se termina en décembre 1757 à la confusion de son ennemi déclaré, et les résultats en furent désastreux pour l'archevêque, car l'excès même de sa fureur produisit un mouvement de lopinion publique en faveur des hospitalières persécutées. Les magistrats les plus éminents, les ministres anciens ou nouveaux, le roi même, étaient venus à leur secours, et Louis XV voulait que ces nobles filles, dont le seul crime était de ne pas enfreindre ses ordres réitérés, ne fussent pas molestées plus longtemps. Et c'est précisément à la suite de cette affaire, et sur l'initiative du roi, que Christophe de Beaumont se trouva aux prises avec un adversaire autrement redoutable que le Parlement, avec son supérieur ecclésiastique immédiat, qui intervint en qualité déjuge, avec Antoine de Malvin de Montazet, évêque d'Autun, nommé à l'archevêché de Lyon et primat des Gaules.
CHAPITRE IV
Recours au primat de France ; Montazet contre Bcaumont ; un secret bien gardé ; le rétablissement ; l'équipée des grands vicaires : Sainte-Félicité supérieure canonique.
Au commencement de janvier 1758, lesreligieuses de la Miséricorde apprirent une grande nouvelle : leur persécuteur venait de recevoir une lettre de cachet qui l'exilait, non plus à Conflans, mais à La Roque (1) près de Sarlat, à cent quarante lieues de Paris ; et d'Argenson leur écrivait que l'occasion, sinon la caus( immédiate de cette relégation, c'était l'intransigeance du prélat dans l'affaire des hospitalières (2). Sœur Saint-Louis, avec sa pétulance naturelle, ne pouvait manquer de témoigner les sentiments qui l'agitaient, et l'on voit par sa correspondance qu'elle a toutes les peines du monde à se contenir, à ne pas savourer sa vengeance. Quelques jours avant l'exil, elle écrivaitces mots à l'ami Saint-Hilaire : « M. l'archevêque est dans une tristesse mortelle. Vous savez que je ne puis me permettre ancun malin plaisir sur ce qui le concerne ;
(1) On écrivait aussi Larroque ou La Roche; c'est un hameau qui n'a pas cinquante habitants.
(2) La Gazette d'Utrecht attribuait l'exil du 4 janvier 1758 au refus de lever l'interdit des hospitalières.
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ma constance reçut hier bien des assauts. Tout concourait à me faire rompre un silence qui me tue, mais surtout un officier de mes parents (son frère évidemment, qui plus tard servit en Corse avec le grade de colonel d'artillerie) se mit à jurer comme un possédé contre l'éphod et la tiare (1), traitant l'archevêque ^e bête, et de méchante bête. — Paix ! lui dis-je, il est
E sensé de parler ainsi du pasteur devant ses brebis ! Oh ! il ne veut plus être votre pasteur, dit-il, et pour i droit d'élection, le traître s'est avisé de vous excommunier. Il met le diocèse en combustion ; par jî'exil du Parlement, il a ruiné des familles entières, te, etc. Enfin, Monsieur, je ne rompis point le silence mposé ; mais de ma vie je n'ai eu tant de peine à me ire ; ma pénitence est rude, il faut la subir. » Et le 1 janvier, à la nouvelle de l'exil, elle écrivait à Le aige : « Oh ! Monsieur, quel coup ! et quelle démanison de parler est la mienne! J'en étouffe. La péni- • est rude, car j'aurais bien des choses à dire. Je m i)ornc à ces deux mots: 0 Sarlathe (sic)lô mon ... Ma constance n'a pas encore succombé, mais je puis plus. Le docteur Férin, mon Esculape,se mit re jour en courroux et perdit son temps et son oriDunance, portant qu'il était nécessaire à ma santé de que j'étais bien aise [de l'exil du prélat] ; et sur le -, il jura par le dieu de la médecine que de conlainte j'allais avoir la fièvre. Il dit ensuite que j'étais u hypocrite ou épiscopale. Je lui jurai n'être ni l'un
Fermes bibliques servant à désigner le grand prêtre des Hé- ^, et par suite l'archevêque de Paris.
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ni l'autre. » Ainsi le médecin lui ordonnaitde décharger sa bile, elle confesseur, c< le voyant », comme elle l'appelle toujours, c'est-à-dire apparemment Tabbé Fourgon, lui ordonnait sous peine d'excommunication le silence absolu. Ce fougueux adversaire de la bulle fit mieux encore : il composa une longue prière que sœur Saint-Louis devait réciter chaque jour avant la messe, et voici entre autres choses ce qu'elle était contrainte 'le dire au sujet de son «pasteur » et de son « chef » : « Suscitez en lui l'esprit de vérité et de paix, l'esprit d'amour et de charité ; que votre sagesse préside à ses conseils ; dirigez ses pas et toute sa conduite selon votre cœur et votre esprit. Réunissez le pasteur au troupeau, afin que ni l'un ni l'autre ne périsse, mais qu'ils bénissent ensemble l'un et l'autre et glorifient votre saint nom dans l'unité et la paix, qui rétablisse pour votre gloire le repos et la tranquillité dans FËglise et dans l'État.» I
Pauvre sœur Saint-Louis 1 elle obéissait au confesseur et désobéissait au médecin ; elle en était malade. Aussi écrit-elle quelques jours plus tard : « Il m'a fallu faire une telle violence pour résister à la tentation de parler de M. l'archevêque que ma tête a autant expié que ma langue le plaisir que j'aurais trouvé à en parler dans la circonstance de son exil. Être vive et naturelle, être bien aise, et ne le pouvoir dire ! être femme et n( pouvoir parler, ah ! Monsieur, que de genres de supplices I Je voudrais seulement un seul jour dans 1{ semaine pour pouvoir dire ce que je pense ; il m( semble que je m'en porterais mieux. Mais non, il fau
encore que certaine prière composée par mon voyant, le plus redoutable de tous les voyants avec un air de douceur, soit récitée chaque jour pour le prélat ! » Mais ses protecteurs et ses amis laïques lui imposaient à l'envi le plus rigoureux silence, car ils agissaient alors même dans le plus grand secret, et ils :aeltaient à profit l'éloignement de Christophe de Beaumont pour négocier sans lui et malgré lui le plein rétablissement des hospitalières de la Miséricorde.
Lesmandatairesdel'archevêque de Paris reprochaient surtout aux religieuses d'avoir obéi, lors des élections de 1756, aux injonctions d'une autorité séculière, de ce Parlement qu'ils accusaient de porter la main à l'encensoir. A plusieurs reprises, ils avaient dit à la communauté : « Pourquoi n'avez-vous pas suivi les voies canoniques ? Il fallait s'adresser au primat des Gaules, qui est le supérieur de votre supérieur. Vous auriez ainsi respecté l'ordre de la hiérarchie ; vous n'auriez pas été le scandale de l'Église. Ensuite, en cas de refus, vous pouviez vous pourvoir en cour de Rome. » Ce que ces messieurs disaient ainsi le 29 mars,ils le répétèrent le 8 avril, et l'on se souvient peut-être qu'une religieuse assez espiègle répondit alors que ses compagnes avaient envie de vivre, et que sûrement elles seraient toutes mortes de vieillesse avant la tin d'une semblable négociation. Sœur Saint-Louis n'approuvait guère celte façon d'agir ; elle disait même dans son langage imagé que ce recours à la primatie était bien dangereux, parce qu'alors on jouerait quitte ou double.
En effet c'était un nouveau traquenard, du moins en 1757; car le primat des Gaules auquel Beaumont proposait de soumettre l'affaire était le cardinal de Tencin, le simoniaque éhonté qui, trente ans auparavant, avait donné tant de preuves de son zèle pour la bulle, le juge et le bourreau du saint ami de M. de Saint-Hilaire, de Soanen, évêque de Senez, Tencin, qui n'avait pu devenir premier ministre, était alors retiré dans son diocèse de Lyon, et son faste, ses aumônes, sa modération même, car il avait pris le parti de ne plus persécuter personne, faisaient presque oublier ses intrigues passées et sa participation au « brigandage d'Embrun ».
Tel était le supérieur de Beaumont auquel les mandataires de ce prélat proposaient d'en appeler de ses décisions ; or les hospitalières étaient accusées de jansénisme, et c'était déférer des agneaux au tribunal du loup. On espérait bien que le Tencin de 1727 ne se déjugerait pas, et qu'en agitant devant ses yeux le spectre du quesnellisme on l'amènerait à confirmer par une décision solennelle les interdits qu'avait fulminés l'archevêque de Paris. Et de fait, les choses auraient bien pu tourner de la sorte si les hospitalières avaient commis l'imprudence d'en appeler à la primatie au commencement de 1757. Mais après l'exil de Sarlat, quand il apparut clairement que Beaumont ne pouvait plus compter sur la protection de la reine, de mesdames ses filles, du dauphin et des jésuites, le recours au primat pouvait bien ne plus présenter les mêmes dangers. Toutefois les religieuses n'eurent pas alors
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l'idée de s'adresser à l'archevêque de Lyon ; c'est Louis XV en personne qui la leur fit suggérer, et qui promit de mener vivement cette affaire. Il y avait pensé une première fois au mois d'avril 17o7, et même il avait alors prévu les objections qu'on pouvait présenter contre la réalisation d'un semblable projet. Un appel au Saint-Siège opposé immédiatement à la requête des religieuses pouvait tout remettre en question. On préviendra le pape, répondait le roi ; once s'en assurera ». L'affaire n'eut pas de suites alors, et sans doute parce que les partisans de l'archevêque étaient trop puissants à la cour. Mais en 1758, après avoir fait, en reléguant Beaumont dans le château de ses pères, une
jrte de petit coup d'état domestique, Louis XV, qui lécidément faisait alors son métier de roi, revint à sa première idée, peut-être spontanément, peut-être à l'instigation du très habile Mole. Il proposa d'en appeler à la primatie ; il parla longuement de cette affaire avec le premier président, et demanda qu'elle fût e.xpédiée, sous le sceau du plus grand secret, avec une extrême promptitude.
Le 13 février, les fers étaient au feu ; une lettre auto-
:aphe de Mole à Saint-Hilaire lui donnait rendez-vous avec Adrien Le Paige et le président deMurardpour le lendemain à cinq heures. Ces quatre jurisconsultes s'entendirent à merveille; Le Paige fut chargé de dresser : lo un projet de requête des religieuses ; 2° un projet de jugement qui serait soumis au primat ; 3° un mémoire sur le projet de jugement. Dix jours et dix nuits suflirent à cet admirable légiste pour rédiger ces trois
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pièces, dont j'ai le brouillon sous les yeux, et Le Paige écrivait à son ami Saint-Hilaire le 26 février : « Le roi a lu trois fois la besogne, et il en a été satisfait ». La lecture du brouillon de Le Paige justifie absolument l'approbation de Louis XV, et elle suffirait à montrer que ce malheureux prince aurait pu être un très grand roi, d'une intelligence et d'une hauteur de vues supérieures à celles de son illustre bisaïeul. Le Paige prévoyait tout, répondait à toutes les objections, remédiait à tous les inconvénients ; son mémoire est un pur chefd'œuvre. Lui aussi demandait une prompte solution. « Il s'agit ici, disait-il, d'aller à la source du mal, et de faire cesser promptement cette triste et peu édifiante (1) affaire par une élection au moyen de laquelle il n'y aura plus rien à dire, et tout sera fini. Or on ne peut trop en brusquer la consommation pour prévenir
les contre-temps Ce sera l'autorité ecclésiastique
elle-même qui aura rétabli les religieuses dans la participation des sacrements, et non le Parlement. Cette circonstance désarmera M. de Paris, lui épargnera de nouveaux éclats, et lui fermera la bouche sur cette affaire peut-être pour toujours. Et c'est l'unique but qu'on doit se proposer, autant pour la tranquillité personnelle de ce prélat que pour celle de l'État. »
C'est au cardinal de Tencin que devait être adressée la requête des hospitalières, comme aussi le libellé du jugement. Son nom se lit en toutes lettres à la tète du projet minuté par Le Paige, et le roi s'était assuré au
(1) Il avait d'abord écrit scandaleuse.
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préalable des sentiments du prélat. Tencin avait jugé répréhensibleàtous égards la conduite de Beaumont, et il s'était déclaré prêta rendre justice aux religieuses opprimées. Mais il mourut sur ces entrefaites, le 2 mars 1758. On aurait pu croire que cette mort allait tout remettre en question ; il n'en fut rien. Tencin mort, la primatie était dévolue de droit à l'évêque d'Autun, Montazet, et cet évêque fut nommé aussitôt par Louis XV à l'archevêché de Lyon. On en fut quitte pour biffer sur le brDuillon de Le Paige le nom du cardinal et pour lui substituer celui du nouvel archevêque. C'était même un moyen de hâter la conclusion de l'affaire, car on n'avait pas besoin d'envoyer à Lyon, le nouveau primat se trouvant pour lors à Paris. Montazet fut appelé secrètement chez le premier président Mole ; il étudia le dossier ; il adhéra sans hésiter au projet de pacification, et donna lui aussi sen assentiment aux trois écrits de Le Paige. Mais il crut devoir proposer une modification légère, une simple addition, et sa confiance en Le Paige était si grande qu'il demanda instamment, le 8 mars, que la pièce à modifier fût mise au point par l'admirable bailli du Temple.
La chose étant ainsi réglée à la satisfaction du roi et des cinq négociateurs, il n'y avait plus qu'à se munir du consentement des hospitalières et à pousser l'affaire vivement, comme le demandait Le Paige. Ainsi fut fait, et le bon Saint-Hilaire fut chargé d'aller trouver, pour recueillir leurs signatures, les religieuses de la Miséricorde, qui n'en croyaient ni leurs yeux ni leurs oreilles, tant le secret avait été bien gardé. Elles étaient
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si peu au courant de ce qui se passait que, le 27 février, la sœur Sainte-Félicité, supérieure par intérim, disputait vivement contre le supérieur des Bons-Enfants sur une question de bien peu d'importance, sur la communion à la grille du chœur ou à la sacristie de trois converses molinistes. Au cours de cette dispute, on parla de l'archevêque et de la prétendue excommunication des hospitalières, et M™^ Intérim répliqua: « Nous sommes le but de ses flèches, il est la verge dont Dieu se sert à notre égard ; mais la pureté de nos mœurs, la droiture de nos intentions nous font espérer que Dieu aura pitié de nous ! » Le supérieur des Bous-Enfants dit encore ce jour-là que les hospitalières auraient dû s'adresser à la primatie, et l'on ne put lui répondre, car on l'ignorait absolument, que c'était chose presque faite. Le 1" mars, la supérieure intérimaire était invitée par l'ami Saint-Hilaire ù lui communiquer toutes les pièces du dossier, notamment les lettres autographes de l'archevêque ; mais on s'y prit adroitement, et ni elle, ni sœur Saint-Louis, ni personne dans la communauté ne soupçonna l'objet de cette demande. Le 13, sœur Saint-Louis annonçait à son fidèle correspondant deux morts, celle dune religieuse appelée sœur du Saint-Sacrement, et celle d'une dame pensionnaire, M"^ de Quervilé ; sa lettre témoigne de sa parfaite ignorance des négociations en cours.
II y a plus ; comme le temps pascal approchait, Pâques tombant cette année-là le 26 mars, la supérieure écrivit aux grands vicaires du prélat exilé pour de-
mander encore des confesseurs, et elle prévoyait que cette démarche amènerait ces quatre messieurs à renouveler les scènes pénibles de l'année précédente. Ils répondirent le lendemain qu'ils allaient écrire à Sarlat, et qu'ils viendraient apporter la réponse de Monseigneur. Le 20 mars, sœur Saint-Louis plaisantait agréablement sur la défense qui lui était faite de récriminer contre Beaumont ; elle se plaignait de ce silence qui la prenait au gosier, qui l'étranglait. Elle disait que les jésuites l'ayant appelée diable, son confesseur enchérissait encore sur eux et l'appelait légion de diables. En ce cas, ajoutait-elle avec son esprit ordinaire, il devrait bien m'exorciser en me rendant la parole ; mais le redoutable confesseur disait : Pas encore, quand vous aurez acquis par la grâce de Dieu des sentiments plus doux. Ainsi la communauté se préoccupait de choses diverses d'une importance très secondaire, et tout à coup, le 21 mars, Saint-Hilaire fit pour ainsi dire irruption chez elle. Il apportait une requête au primat des Gaules que toutes les professes devaient signer séance tenante, car il avait ordre de la reprendre pour qu'elle fût adressée officiellement à l'archevêque de Lyon. Il sortit de la Miséricorde emportant son précieux fardeau, et le jour même il recevait du premier président Mole une lettre dont voici les derniers mots, qui durent lui faire verser des larmes d'attendrissement : « Vous avez rendu un grand service à cette maison, à l'État et à la religion, et vous devez être bien flatté de voir bientôt la consommation de votre ouvrage. Trouvez
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bon que je vous renouvelle, Monsieur, les assurances de tous les sentiments qui vous sont dus. — Mole. »
On peut juger de la joie des religieuses ; elles étaient encore vingt et une à ce moment ; et comme il leur était permis d'écrire à leurs sauveurs, sœur Saint- Louis fît parvenir à Saint-Hilaire les projets de missives. Dans sa lettre d'envoi, qui est du 24 mars, elle disait de Le Paige : « Il nous consacre une plume toute d'or, et nous lui devons les essais tremblants de la nôtre. C'est ce qui m'a toujours engagée à lui faire parvenir les pièces de notre chétive éloquence. C'est un acte d'humilité ; ils sont requis en ce saint temps. » Et elle ajoutait, car sa plume était bien enfilée ce jourlà : « Mille tendres et respectueux sentiments à M'"'= de Saint-Hilaire ; en lisant la lettre ci-jointe (sans doute le remerciement à M. Mole), il lui semblera comme à vous, Monsieur, voir le diable que Dieu force à louer ses saints (1). N'importe, je souscris à tout, pourvu que M""'' de Saint-Hilaire veuille bien m'accorder un peu départ dans ses prières. Vous voulez bien, Monsieur, que je vous demande la même grâce. Je m'occupe souvent en la présence de Dieu de tout ce que nous devons à vos bontés, et je prie ce Dieu de vous rendre au centuple tout le bien que vous nous faites. Nous ne pouvions jamais tomber en des mains plus sages que les vôtres, Monsieur, ni nous soumettre à des
(1) Allusion à une épigramme de Boileau relative à Santeuil.
lumières plus remplies de sagacité. Béni soit-il de nous avoir donné un tel guide ! — P. -S. Nous sommes assaillies de monde qui vient nous demander la confirmation des bruits publics. Chacune ici s'en tire du mieux qu'elle peut. J'imagine que le retard de la réponse du primat est peut-être fondé sur l'attente delà réponse de notre lettre adressée aux vicaires généraux et envoyée à Sarlat. »
En effet, la réponse de Montazet à la requête des religieuses tardait bien à venir ; il avait été convenu avec le premier président qu'elle serait envoyée le jeudi saint ou au plus tard le vendredi saint. Et les journées d'attente, les plus longues de toutes, se succédaient sans qu'on vît rien paraître, et sur ces entrefaites la vieille M'ne Saint-Pierre, la tante de Saint-Hilaire., mourait le jour de Pâques, après avoir, comme autrefois Moïse, entrevu seulement la Terre promise. On s'inquiétait un peu rue Mouffetard, et sœur Sainte- P^élicité se faisait l'écho des appréhensions de sa communauté. Si « l'habile primat » s'avisait « d'insérer dans son ordonnance de rétablissement quelque chose en faveur de V Unigenitus ! » Et les hospitalières avaient alors, comme jadis le^ religieuses de Port-Royal, de grands scrupules ; la délicatesse de leur conscience ne leur permettait pas de se laisser rétablir au prix d'un mensonge ou même d'une restriction mentale. Autre sujet de crainte : « J'apprends, ajoutait M™^ Intérim le 30 mars, que M. l'archevêque a donné ordre à son promoteur d'appeler à Rome de tout ce qu'on fera à notre égard. » A cela les négociateurs, qui en
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savaient plus long que ces dames, ne répondaient pas, et plus que jamais ils exigeaient un rigoureux silence. « Le romprons-nous bientôt ce silence qui nous met tant d'ennemis sur les bras ? » s'écriait sœur Saint- Louis le 7 avril. Le lendemain 8, jour mémorable dans l'histoire de la Miséricorde, on pouvait rompre le silence sans inconvénient.
Il convient de laisser ici la parole à Le Paige, qui a fait avec sa précision habituelle l'historique de cette affaire. Plus que tout autre il avait été à la peine, c'est justice qu'il soit enfin à Thonneur. « La requête des religieuses, dit cet historien si bien informé, avait été signée dès le mardi saint, 21 mars ; et il avait été convenu entre le prélat et le premier président qu'il donnerait son ordonnance le jeudi ou vendredi suivant au plus tard, pour que les religieuses pussent commencer leur huitaine de prières le samedi saint, et faire leur élection le samedi de Pâques, afin que la communion publique qu'elles feraient ce jour-là leur tînt lieu de communion pascale. Mais M. lepremier président étant parti pour la campagne (1), le prélat tira de long. Il prétexta qu'il était indécis s'il ne préviendrait pas M. de Paris. Cependant il avait été décidé en cour qu'il n'en ferait rien, dans la crainte d'être traversé de la part du prélat.
« Ensuite il ditqu'il voulait auparavant faire etenvoyer à Rome un mémoire pour le pape, afin de prévenir Sa Sainteté contre les plaintes que ferait M. de Paris.
(1) A Champlâtreux, près de Luzarcbes, où se volt encore aujourd'hui l'admirable château des Mole.
Dans le vrai, ce retard vint de ce que M. de Saint- Hilaire avait voulu se charger de presser le prélat. Car, comme me Ta dit depuis M. le premier président, M. de Saint-Hilaire, n'ayant pas l'autorité suffisante, ne pressait le prélat que faiblement, au lieu que lui, premier président, l'aurait pressé bien autrement, comme il a fait depuis son retour. Car dès le samedi de Pâques, M. le premier président étant de retour, il pria l'évèque de passer chez lui ce jour même ; et Tévèque lui disant qu'il était étonné de ce qu'il le pressait plus que M. de Saint-Hilaire, le premier président lui répondit plaisamment : Monseigneur, c'est que je suis plus janséniste que M. de Saint-Hilaire. Il lui ajouta que c'était le roi lui-même qui voulait voir la fin de cette affaire.
« Sur cela, l'évêque prit enfin son parti d'exécuter sa parole. 11 demanda quelques jours pour finir son mémoire pour le pape. Il avait déjà consulté M. Piales et M. Mey (1) ; celui-ci fut chargé de faire le mémoire. Il devait être fait pour le mardi 4 [avril] et l'ordonnance donnée le vendredi 7 ; mais elle n'a été signée que le 8, et le mémoire n'a été en état de partir pour Rome que le lundi 10. M. le premier président, qui a vu ce mémoire, m'a dit qu'il n'était pas frappé comme il faut, et qu'il l'avait dit au prélat.
« Il avait été convenu d'abord que l'ordonnance serait remise à M. de Saint-Hilaire ou à M. le premier président ; mais l'évêque exposa à M. le premier président qu'il croyait plus convenable de l'envoyer lui-
(1) Deux canonistes émérites.
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même à la supérieure par son secrétaire, ce qui fut fait le lundi au soir 10 (1). Le prélat exigea que la supérieure gardât le secret et n'en fît part à sa communauté que le mardi 11 au soir, afin que la poste pour Rome partît avec son mémoire sans que personne pût par cet ordinaire envoyer quelque mémoire contraire propre à indisposer Rome.
« Le secret fut si bien gardé que le mardi même, à quatre heures du soir, les trois grands vicaires de Paris vinrent aux hospitalières faire l'équipée dont il y a une relation séparée. Une heure après leur sortie, le curé de Saint-Benoît vint à l'heure convenue, et apporta la lettre de M. l'évêque d'Autun (la lettre qui accompagnait l'ordonnance). M. de Saint-Hilaire se rendit un moment après ; on ouvrit le paquet de la veille, et l'on lut l'ordonnance en présence de toute la communauté. Le curé accepta sur-le-champ la commission, indiqua le jour [de l'élection], et signa son acte. Après quoi M. de Saint-Hilaire prit l'ordonnance en original, et en alla faire le dépôt chez Langlard, notaire, qui lui en délivra à l'instant une expédition pour être remise dans le dépôt des hospitalières... »
Ce que contenaient et la requête des religieuses, et l'ordonnance du primat, et sa lettre aux hospitalières pour leur recommander la sagesse, il est inutile de le rappeler ici. Ces documents sont connus des historiens, et d'ailleurs ils ont été réunis par Montazet luimême dans l'ouvrage apologétique qu'il publia en
(1) Voir l'appendice n« VII.
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1 760 et qui a pour titre : Lettre de M. l'archevêque de Lyon, primat de France, à M. l'archevêque de Paris (Lyon, Valfray, 168 p. in-4°). Il suffît de dire que tous les actes de Christophe de Beaumont contre les hospitalières étaient annulés^ que les religieuses, rétablies sans condition dans tous leurs droits, étaient invitées à élire canoniquement une supérieure et des officières, et qu'ainsi laprimatie de Lyon infligeait à Tarchevêché de Paris la plus cruelle des humiliations. On va voir la suite de cette affaire, qui ne termina pas la guerre de Beaumont et des hospitalières ; mais puisque dans cette histoire, dont le fond est si triste, le comique et même le bouffon côtoient sans cesse le tragique, il faut bien, avant d'aller plus loin, parler de ce que LePaigeappelaitttl'équipée des trois grands vicaires». Ici encore vont reparaître les incidents dignes du Lutrin, et c'est la sémillante sœur Saint-Louis qui en a rédigé le procès-verbal. A son tour maintenant de nous raconter cette scène.
« Le mardi 11 avril [1758, deux heures au plus avant l'ouverture du paquet où était l'ordonnance de M. Tévêque d'Autun] on nous annonça, à notre grand étonnement, l'arrivée de M. l'évèque de Québec (l), accompagné de trois ecclésiastiques ; et par ordre du prélat notre communauté fut assemblée au parloir, en sa présence et celle de M. Regnault, archidiacre de l'Église de Paris, Lécluse, curé de Saint-Nicolas-des-
(1) Il se nommait du Breil de Pontbriand ; il fut évêquc de Québec de 1745 à 1760.
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Champs, et Broqueveille, supérieur du séminaire des Bons-Enfants. M. de Québec, nous voyant entrer au parloir, nous dit avec un air de bonté: N'y a-t-ilpas dans mon diocèse deux maisons de votre institut ? La mère supérieure répondit qu'en effet il y en avait deux. J'en étais bien content, ajouta-t-il, car c'étaient de bonnes filles ; elles étaient bien soumises à leur évêque.
« M. de Québec ne trouva pas le parloir assez spacieux pour nous voir toutes ; mais on ne voulut point, crainte de le fatiguer, lui donner la peine de monter à un autre parloir. Il demanda si toute la communauté était présente, et après qu'on l'en eut assuré, M. de Québec parla en ces termes : « Vous êtes peut-être surprises, Mesdames, de nous voir ici. Nous ne nous y attendions pas non plus. Nous venons de la part de M. l'archevêque vous communiquer la copie d'une lettre qui nous est adressée de sa part, en réponse à celle que M™'= Sainte-Félicité nous a écrite et que nous lui avons envoyée.
« Alors M. l'évêque fît signe au curé de Saint-Nicolas, lequel commença à peu près en ces termes la lecture de la lettre suivante :
« Copie de la lettre de M^"" l'archevêque. A la Roque, le 4 avril 1758. — J'ai reçu la lettre que M"^^ Sainte- Félicité vous a écrite, et que vous m'avez envoyée. Quoique je me sois réservé cette maison, je ne laisse pas de vous prier de vous y transporter le plus promptement qu'il vous sera possible, et de vous y faire accompagner de M. Broqueveille, lequel sait leurs
ET CHRISTOPHE DE BEAUMONT ib
affaires et est témoin de mes soins et de mes sollicitudes pour faire rentrer ces religieuses dans leur devoir. Vous les exhorterez de nouveau par les entrailles de la miséricorde de Jésus-Christ de se soumettre à la constitution comme à un jugement dogmatique de l'Église. C'est ce défaut de soumission qui m'a engagé à différer leur élection, et m'a obligé de les retrancher de la participation des sacrements. Celles d'entre elles qui ont des difficultés pourront vous les proposer, et vous accorderez des confesseurs à celles que vousreconnaîtrez soumises à la constitution, etc., etc. » M. l'archevêque ajoute que si quelque chose était capable d'augmenter son zèle et sa douleur à notre égard, ce serait assurément la mort d'une de nos religieuses et la maladie dangereuse de l'autre.
«La lecture de celte lettre étant achevée, M. de Québec s'adressant à la mère supérieure lui dit : Eh bien ! Madame, que souhaitez-vous répondre à la lettre de M. l'archevêque ? La mère, après avoir levé les yeux au ciel, répondit: Monsieur, nous nous en tenons au silence que le roi impose sur ces matières. Et se levant aussitôt, elle fit une profonde révérence à M. de Québec, et sortit du parloir. La communauté suivit, et ces messieurs demeurèrent seuls dans le parloir. Il fut aisé de s'apercevoir qu'ils ne s'étaient pas attendus à une si prompte retraite. Il est à observer que madame la supérieure, envisageant toujours M. l'évêque de Québec comme un grand vicaire, oublia constamment de l'appeler Monseigneur. »
Ainsi se termina cette « équipée d'éclat », le mot est
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de sœur Saint-Louis, qui n'a servi, ajoute-t-elle, qu'à rendre plus humiliant pour l'archevêque de Paris le soufflet qu'il reçut deux heures après. On voit d'ici l'ébahissement des mandataires qui tout d'un coup ne trouvent plus à qui parler; aussi que firent-ils ?((Ils sont partis très diligemment », écrit M"*^ Intérim, qui devient à son tour moqueuse et méchante, et sans doute on regretta qu'ils ne se fussent pas croisés dans l'escalier avec le mandataire officiel du primat de France. Sœur Saint- Louis en riait encore toute seule deux jours après, car après la publication de l'ordonnance libératrice elle écrivait à Le Paige une de ces lettres moitié graves et moitié enjouées qui étaient le triomphe de cette plume si finement taillée. «Il n'est pas possible, disait-elle à propos de l'ordonnance, de se taire en un si beau sujet de parler (1). Occupée sans cesse de tout ce que notre reconnaissance doit à vos bontés et à vos talents, ce serait assurément un genre de supplice pour moi que de passer tout cela sous silence. Vous voudriez, ainsi que M. de Sâint-Hilaire, n'être connu que de Dieu seul ; il est vrai que Dieu seul peut nous acquitter à son égard et au vôtre, Monsieur ; mais le souvenir de vos travaux et le succès dont ils sont accompagnés doivent être également écrits et au livre de vie et dans les cœurs reconnaissants. Comme l'un n'efface point l'autre, il faut que malgré vous, Monsieur, vous ayez la bonté de l'endurer. » Voilà pour la femme de cœur, écoutons
(1) Voir à l'appendice, n" VIII, les remerciements de la communauté à Saint-Hilaire.
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maintenant l'enfant terrible : « Je me flatte que M. de Saint-Hilaire vous aura fait part de la visite de M. de Québec, et de l'étrange réception que nous lui avons faite. Il faut convenir qu'il y a encore dans l'épiscopat plus d'humilité qu'on ne pense. Eh ! qui ne verrait avecétonnementunévéque, en qualité de vicaire général, se rendre porteur dans un couvent de filles de la copie d'une lettre d'un autre évèque ? L'on voit bien. Monsieur, que rien n'est petit dans l'ordre hiérarchique lorsqu'il s'agit de la propagation delà bulle ! »
L'ordonnance du primat de France produisit immédiatement l'efi'et qu'en espérait la sagacité de Louis XV et de ses conseillers : durant les huitjours qui s'écoulèrent jusqu'aux élections, il n'y eut de la part de Beaumont et de ses mandataires ni une opposition, ni une protestation, ni même une réclamation. Mole se multiplia pour trouver enfin des confesseurs, et le mercredi 19 avril, le curé de Saint-Benoît, qui se nommailBruté, vint à la Miséricorde présider aux élections, «Il entonna le Veni Creator, écrit Le Paige, dit une messe basse (il y avait dans l'église une centaine de personnes jansénistes), et il communia toutes les religieusesprofesses et converses, à l'exception de quatre, livrées à Tarchevéque, qui ont affecté d'assister à la messe en habit d'ouvrages. Pendant cette communion, le pauvre curé était rouge et suait si fort que, remonté à l'autel, il fut obligé de s'essuyer le visage avant de dire la post-communion. On a fait sortir tout le monde ; le curé, après un petit discours, a procédé à l'élection : la mère supérieure a été élue à l'unanimité des voix. On a chanté le
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Te Deum... On a ensuit© procédé à l'élection des offi cières. Il n'y a point eu d'opposition des six qui se sont retirées à Port-Royal ni d'aucune autre part. A l'égard de ces six, M. le premier président a parole du roi qu'elles ne rentreront pas dans la maison. lia eu la fermeté de dire au roi que, s'il était question de les y faire rentrer, il abandonnerait l'affaire à l'instant. »
Il pourrait sembler que la lutte de Beaumont contre les religieuses de laMiséricorde était terminée par la défaite d'un prélat plus royaliste que Louis XV et plus papiste que Benoît XIV ; car le roi l'abandonnait, et le pape, mis au courant de toute l'affaire, écrivit à Montazet en termes fort aimables, et n'adressa pas un mot à l'archevêque de Paris. Les amis desreligieuses goûtaient une joie très pure, car ils avaient conscience d'avoir, suivant le mot du premier président Mole, servi l'État et la religion. « M"^'= Intérim est enfin M""^ Canonique », s'écriait sœur Saint-Louis. Les félicitations affluaient ; on recevait une belle lettre de Saint-Florentin ; Le Paige, si réservé d'ordinaire, entonnait presque le Te Deum. « Je partage bien vivement lajoie de ces dames et la vôtre, écrivait-il à Saint-Hilaire. Tout ceci étant votre ouvrage, vous avez un droit spécial à nos acclamations. Je suis ravi de joie de voir rendre le témoignage à l'innocence des opprimés. Saint-Loup, Saint- Charles, lesCalvairiennes, les Hospitalières, le curé de Ronchères, M. de Silly, etc., et tant d'autres reconnus pour innocents avec solennité après des dix et des vingt années d'oppression, quels motifs de courage et
de confiance dans la défense de la vérité ! N'est-ce pas là l'image de ce grand jour du jugement où l'innocence persécutée sera enfin manifestée et couronnée? Adveniat regnum tumn, o Veritas ! Fiat, fiât/ »
Il ne manqua rien à ce concert d'acclamations et de louanges, pas même la note discordante : aux lettres affectueuses se joignit, comme il arrive souvent en pareille circonstance, l'odieuse lettre anonyme déversant l'injure sur Montazet, le prélat courtisan, et sur Jean Brute, le curé prévaricateur, également méprisé, disaiton, des catholiques et des jansénistes, le lâche qui s'était prêté — on ne prétendait pourtant pas que ce fût pour de l'argent — à une action abominable et sacrilège, à un de ces scandales qui font rougir le ciel et déshonorent toute la terre.
Une autre lettre, dont la copie seule figure au dossier Le Paige, et qui fut sans doute adressée à la supérieure par la femme du premier président Mole, témoignait une joie enthousiaste, mais elle se terminait par ces mots prophétiques : « Je n'oserais me flatter que vous soyez au bout de vos travaux et qu'on ne vous suscitera plus de traverses. Mais votre affaire est devenue celle du souverain, et vous serez plus occupée à lever les mains au ciel qu'à combattre. »Un avenir prochain allait montrer la justesse de cette observation. La guerre qui semblait finie allait continuersous une nouvelle forme ; les tribulations des pauvres sœurs du couvent de la Miséricorde n'étaient pas près de toucher à leur terme.
CHAPITRE V
Pendant la trêve : les transfuges à Port- Royal ; les propos de la causeuse ; Beaumont le revenant ; terreurs paniques ; l'archevêque et l'officier du roi ; le feu. à la Miséricorde.
Les hospitalières jouissaient modestement de leur triomphe, et elles évitaient avec grand soin tout ce qui aurait pu blesser l'archevêque de Paris. Le premier acte signé par sœur Sainte-Félicité en qualité de supérieure, ce fut une circulaire imprimée pour annoncer aux autres maisons de l'ordre la mort de la sœur Saint- Pierre, l'ancienne supérieure, la tante de M™'=de Saint- Hilaire ; et comme tous les termes de cette circulaire avaient été épluchés par les amis avant l'impression, elle était absolument irrépréhensible. La tranquillité la plus complète régnait, Beaumont n'ayant pas cru pouvoir provoquer Montazet après le « soufflet » du 8 avril ; et d'ailleurs le roi n'entendait pas raillerie sur ces questions, comme le prouve le fait suivant relaté dans une jolie lettre de sœur Sainte-Félicité, qui elle aussi avait de l'esprit et un grand fonds de gaîté. « M. de Saint-Simon, évêque de Metz, ami intime et zélé partisan de Monseigneur notre archevêque, s'est donné la peine, pour venger apparemment son ami, d'écrire à
Monseigneur Tarchevêque de Lyon, et de lui reprocher amèrement son ordonnance à notre égard, chose dont Une l'eût pas cru capable, et d'ajouter qu'il était infiniment surpris que le roi plein de bonté eût exilé un saint archevêque pour une douzaine de laveuses de pots de chambre. «Toujours les filles de rien! ces prélats n'avaient pas assez de dédains quand il s'agissait de ces nonnes qu'ils regardaient comme des servantes ; mais voyons la suite de notre lettre du 7 juin. « M. le primat, continue sœur Sainte-Félicité, a fait part de cette lettre à Sa Majesté, laquelle, sans différer, a fixé la résidence du prélat de Metz seulement à sa maison épiscopale de plaisance. La résidence n'étant pas l'objet de ses vœux, il a été si frappé de l'ordre qui l'y réduisait qu'incontinent il en a été saisi d'un coup de sang, lequel a fait douter s'il ne lui en coûterait pas la vie ; mais on le dit mieux.
« A peine cette histoire a transpiré dans Paris qu'un inconnu s'est avisé de la mettre en chanson et de l'envoyer bien cachetée à une de nos religieuses. Agréez, Monsieur, que j'aie l'honneur de vous présenter ladite chanson... »
Et voici la chanson en trois couplets ; elle dut bien amuser l'espièglerie de sœur Saint-Louis, qui en eut la primeur :
Nos cassolettes et notre ambre,
Nous le savons, Se trouvent dans les pots de chambre Que nous vidons.
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Monseigneur est moins enchanté
De résidence Que nous ne sommes d'emporter
Le pot par l'anse.
Monseigneur, faut-il un concile
Pour commenter Ce que nous dicte l'Evangile ?
L'interpréter ?
Un verre d'eau bien présenté
N'est pas sans récompense.
L'oracle de la vérité
Comble notre espérance.
Porter une main secourable
A l'affligé ; Dans un asile charitable
Le soulager ; Bannir la faim, la nudité,
Voilà nos titres.
Monseigneur, pour l'éternité
Ils valent bien des mitres.
La rime n'est pas riche, dut se dire sœur Saint-Louis qui savait ses auteurs, mais il est certain que ce cousin de Saint-Simon méritait une leçon ; il n'en mourut, d'ailleurs, que plus tard, en février 1760.
Le 18 juin, le bruit courait dans les parloirs delà Miséricorde que l'archevêque de Paris allait publier un mandement contre les hospitalières et les excommunier solennellement ; il se dissipa de lui-même. Aussi la correspondance, autrefois si active, languitelle durant Tannée 1758 : la plume de sœur Saint- Louis elle-même est « désenfilée. » La communauté soignait ses malades avec plus d'abnégation que jamais, et, tout en veillant à leur chevet, elle s'occupait
à des ouvrages de femme comme on en faisait tant et de si charmants en ce siècle de suprême élégance. Les doigts de fées des religieuses couraient sur la tapisserie ; les dames pensionnaires brodaient, peignaient, et l'on envoyait aux protecteurs, à Mole, au président de Murard, au ministre Saint-Florentin (1), àl'ex-ministre d'Argenson et à quelques autres encore, de jolies bourses, de petites images de piété, des coffrets ouvragés, des bonbonnières peut-être ou des tabatières et autres objets de même nature. Les intimes, MM. de Saint-Hilaire et le Paige, recevaient d'autres présents, des talmouses, des beurrées, des crèmes suisses, du boudin quand on saignait le gros pensionnaire de la bassecour, des confitures, du marc de groseilles, de la fleur d'oranger, que sais-je enfin? Les religieuses de tous les siècles, et les hospitalières plus que les autres, parce qu'elles ont toujours été les meilleures de toutes, n'ont jamais manqué de gâter leurs amis de la sorte, et nous verrons durant les années qui vont suivre sœur Saint- Louis combler ainsi de gâteries Adrien Le Paige et sa famille.
Voyant donc que la maison de la rue Moufîetard redevenait une sorte de paradis terrestre, les six dyscoles, les religieuses qui avaient quitté la Miséricorde en septembre 1756, et qui étaient sorties en faisant claquer les portes pour se retirer, sur lettres d'obédience de l'archevêque, à Port-Royal, les dyscoles éprouvèrent
(1) Le 9 juillet 1758, ce ministre remerciait d'un « petit tableau » qui lui avait été envoyé par la supérieure ; il est fait mention des autres présents dans une foule de lettres.
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un grand désir de rentrer au bercail. Elles s'ennuyaient à mourir, n'ayant pas de malades à soigner et vivant bien malgré elles de la vie contemplative ; aussi les voyons-nous s'agiter au milieu de 1758, et elles obligent sœur Saint-Louis à reprendre sa bonne plume d'antan. Voici en effet ce qu'on lit dans une lettre à Saint-Hilaire en date du 29 août 1758 :
« J'ai ouï dire, Monsieur, par des personnes qui peuvent être assez au fait des affaires de es bas monde, que Madame Saint-Paul, retirée à Port-Royal, avait tout fait auprès de M. l'archevêque pour revenir chez nous ; que le prélat lui avait envoyé une obédience pour y rentrer, et déclaré en même temps qu'il ne paierait plus sa pension à Port-Royal. Il faut parmi tout cela que ladite dame Saint-Paul ait éprouvé quelque contre-temps, car elle est tombée malade et a été saignée du pied, ce qui lui arrive immanquablement dans les violentes contrariétés, que sa faible santé ne peut soutenir. Tout le monde sait d'ailleurs qu'elle fait retentir la sainte cité de ses cris, et de son désespoir d'être à Port-Royal. Pourquoi y a-t-elle été ? Et qui de nous l'en a priée ? Notre bonheur lui fait envie, elle voudrait le troubler. J'ai bien l'honneur delà connaître ; elle ne peut demeurer tranquille, et je voudrais que, sans manquer à la charité, il fût permis de la comparer au démon, jaloux du bonheur de nos premiers parents dans le paradis terrestre. Elle veut nous présenter le fruit défendu, et avec son insinuation et ses tendres baisers, dont je lui ai toujours éclaté de rire au nez, nous promettre que nous
serons comme des dieux ou comme des déesses. La pauvre fille n'aima jamais ma franchise, et avait peine à la soutenir. L'on m'a dit encore que nos autres transfuges avaient écrit dans des maisons de notre congrégation pour y être reçues ; mais qu'on leur avait fait des conditions si peu convenables à leur inclination qu'elles ne les avaient pas acceptées et se trouvaient fort embarrassées. » Et comme pour compenser le manque de charité dont témoigne celte lettre, l'étonnante sœur Saint-Louis ajoutait, à propos d'une bonne fille qui voulait entrer à la Miséricorde à titre de postulante : « Elle ne peut présenter de dotte {sic), mais la foi, l'espérance et la charité valent mieux que de l'argent. La rouille ne mange point les trésors spirituels, et dans notre position cette rouille s'élèverait contre nous et dévorerait notre chair comme un feu. Dieu aura soin de nous si nous nous montrons de dignes filles d'Abraham. »
Ceci demande évidemment quelques explications, et peut-être n'est-il pas hors de propos, puisque les hospitalières eurent alors quelques mois de ré^it, de parler un peu des dyscoles, des transfuges, des épiscopales, c'est-à-dire plus simplement des religieuses restées en communion avec Christophe de Beaumont, et placées par lui, on s'en souvient, à Port- Royal, devenu le sanctuaire du molinisme. Voici d'abord leurs noms de famille et leurs noms de religion :
Louise Ludet, dite sœur Sainte-Scolastique, 68 ans ;
Julie Pasquier, dite sœur Saint-Paul, 50 ans ;
Marie Tillard, dite sœur Sainte-Cécile, 38 ans ;
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Madeleine Grémond, dite sœur Saint-Joseph, 33 ans;
Edmée Duhamel, dite sœur Saint-Jean, 37 ans ;
Charlotte Gault, dite sœur Sainte-Flavie, 36 ans ;
Ursule Piot, dite sœur Saint-Âmbroise, 48 ans.
Elles n'appartenaient ni les unes ni les autres à des familles aristocratiques ; seule la sœur Saint-Paul avait des ancêtres ; arrière-petite-fiUe du célèbre Etienne Pasquier, elle était sans doute la grand'tante du futur duc Pasquier. Sœur Saint-Ambroise n'était pas sortie delà Miséricorde en même temps que les autres, mais six mois plus tard ; elle avait donc réprouvé la conduite des fugitives, et l'on comprend la répulsion qu'elle inspira dans la suite à la communauté tout entière. La sœur Saint-Joseph était morte phtisique à Conflans en 1757, et les dyscoles étaient ainsi au nombre de six lorsque la nouvelle de leur retour possible troubla si fort, en août 1758, la sérénité de sœur Saint- Louis et de ses compagnes.
Il est en effet difficile d'imaginer une situation plus fausse que celle de toutes ces femmes, si elles avaient dû reprendre la vie commune. On vient de lire le portrait de sœur Saint-Paul ; celui de sœur Saint-Ambroise n'eût pas été plus flatté ; celui de sœur Sainte-Scolastique eût été chargé des plus sombres couleurs. N'avait-elle pas, elle, la femme de confiance, la dépositaire, c'est-à-dire l'intendante et la trésorière, refusé les clefs de l'économat à celle d'entre ses compagnes que le vote de la communauté lui donnait comme remplaçante ? Elle avait fait pis encore, car elle emporta à Port-Royal un billet de mille francs, les livres de
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comptes de deux années, et tous les mémoires des fournisseurs. Ce n'était évidemment pas pour imiter l'économe infidèle de l'Évangile; mais comme elle se flattait de rentrer bientôt avec éclat, elle voulait se rendre indispensable, et laisser provisoirement la communauté dans le plus grand embarras. « Sa chienne d'ambition », comme dira bientôt avec amertume une de ses complices, lui avait tourné la tête. Elle était partie laissant deux cents francs d'actif et quatrevingt mille francs de dettes. On comprend dès lors que les hospitalières restées rue MoufTetard aient eu quelques appréhensions à la seule pensée de son retour. La réintégration des transfuges qui s'étaient intitulées elles-mêmes les épiscopales était ardemment souhaitée par Christophe de Beaumont, par l'homme qui se vantait de ne jamais reculer ; c'était donc une épée de Damoclès toujours suspendue par un fil. Il avait été question de cette réintégration lors des négociations de février ; Louis XV eût même été d'avis d'opérer la réunion, pour effacer ainsi jusqu'au dernier vestige des divisions passées. Le premier président Mole fut d'un avis contraire, et avec raison ; il posa crânement la question de confiance, et Louis XV lui promit, foi de roi, que les dyscoles ne rentreraient jamais dans leur couvent de la rue Mouffetard. Mais la promesse du Bien-Aimé n'était pas, hélas ! une garantie suffisante ; ce qu'il avait promis, plus d'une fois on l'avait vu le dépromettre, et par conséquent la présence de ces six femmes à Port-Royal était pour la Miséricorde une cause d'inquiétude perpétuelle.
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Sur ces entrefaites, une d'entre elles vint à mourir ; elle se nommaitsœur Sainte-Cécile, et sœur Saint- Louis, à qui son confesseuraurait bien dû celte fois prescrire le silence le plus rigoureux, se chargea de l'oraison funèbre. Voici en quels termes elle pleura son ancienne compagne; la loyauté de l'historien lui fait un devoir de ne rien dissimuler, et c'est peut-être pour cette raison que Saint-Hilaire et Le Paige n'ont pas détruit cette pièce d'éloquence.
« Une de nos six transfuges de Port-Royal, appelée Sainte-Cécile, est décédée. Notre curé de Saint-Médard a dit la messe sur le corps ; deux capucins, deux jésuites entrèrent pour l'enterrement. La Bulle perd aujourd'hui un des beaux fleurons de sa couronne : religieuse savante, religieuse controversiste, religieuse bulliste, religieuse commentatrice, et de qui ? — des ouvrages du fameux M. Languet. Ah 1 mes chers auditeurs, respectable assemblée, quelle perte irréparable pour la Bulle, à laquelle elle a consacré sa plume, son étude, ses veilles, ses travaux, son esprit et son cœur ! Enfants d'Unigenitus, couvrez-vous de deuil; terre, recevez avec respect cette dépouille mortelle ; cieux, fondez-vous en eau :
La moitié de la bulle a mis l'autre au tombeau (1).
«Je m'aperçois, Monsieur, que je commence à pécher contre la déclaration du roi ; mais il est incontestable que cette pauvre fille s'est échauffé et appauvri le sang
(1) Souvenir du Cid.
par des veilles laborieuses qui l'ont conduite au tombeau. » — Lettre du d janvier 1759.
Il est vrai de dire que sœur Saint-Louis fut bientôt punie de son manque de charité, et punie précisément par où elle avait péché ; il n'est que juste de lui redonner la parole à ce sujet. « A propos de nos vénérables frères, dit-elle en parlant des jansénistes intransigeants dont elleblàmait souvent le rigorisme, les voilà, dit-on, déchaînés contre la lettre circulaire dé notre dyscole défunte. » Il s'agit de cet éloge funèbre que les religieuses faisaient imprimer après chaque décès, et sœur Saint-Louis avait évidemment rédigé celui de sœur Sainte-Cécile. « Ils disent qu'il est affreux de donner des éloges à quelqu'un qui a reçu la bulle. Mais, Monsieur, pourvu qu'on ne la loue pas d'avoir reçu la bulle, n'est-il pas permis de la louer sur le reste ? Et ne marquons-nous pas que ses vertus, que nos constitutions nous ordonnent d'exposer aux yeux des maisons de l'ordre, nous ont rendu d'autant plus surprenant son séjour à Port- Royal ? Ne demandons-nous pas à Dieu pour elle le pardon de ses fautes d'i'gnorance ? Ne l'envoyons-nous pas chercher la lumière dans la lumière ? De bonne foi, nos vénérables frères sont de mauvaise humeur, et ils nous en veulent. Il y en a parmi eux qui ajoutent que nous devions laisser faire cet éloge funèbre aux cinq dyscoles qui restent. Belle invention del'esprit humain ! Quel droit ont ces transfuges d'avertir la congrégation, et d'élever autel contre autel ? Devons-nous de notre côté faire schisme alors que nous nous plaignons de celui qu'on fait avec
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nous ?De bonne foi, Monsieur, l'on ne voit qu'injustice sous le soleil. Je me consolerai si l'on rend justice aux jésuites [en les expulsant]. Je me dépêche d'en parler tout mon bien aise avant qu'on me le défende. Oh ! pour le coup j'en mourrais; car je ne puis tarir sur l'article. » Mauvaise tète et bon cœur, nature essentiellement impulsive, comme on dit aujourd'hui, telle était évidemment la sœur Saint-Louis.
Parmi les transfuges qui s'ennuyaient si fort et qui auraient été enchantées de pouvoir rentrer au bercail, il s'en trouvait une, âgée pour lors de trente-sept ans, qui joue dans la correspondance de sœur Saint-Louis avec Saint-Hilaire un rôle assez analogue à celui du bon jésuite des Provinciales. Elle se nommait sœur Saint-Jean ; c'était, si l'on en croit madame Saint-Louis, « une tête sans cervelle, fille sans éducation, à qui le curé de Conflans (1) avait fait tourner la tête. Lorsqu'elle revenait à nous, elle nous disait tout ce qu'il lui avait dit; lorsqu'elle retournait vers lui, elle nous décelait de même. En un mot on ne peut faire aucun fonds sur sa façon de penser, ayant plus de dix fois consécutivement changé de sentiments. » Le hasard mit en relations avec sœur Saint-Jean une femme très intelligente et toute dévouée aux hospitalières chez qui elle logeait. Sœur Saint-Louis s'empressa de transformer cette femme en agent secret, parfois même en agent provocateur, et grâce aux conversations réité-
(1) Serait-ce l'archevêque, qui fit plus d'une fois le prône dans l'église de ce lieu de son exil ? La chose est plus que probable.
rées de la « commissionnaire » etde la « causeuse », on apprit, rue Mouffetard, une infinité de secrets importants que Port-Royal laissait échapper. Voici un spécimen de ces petites causeries que l'on se hâtait de transcrire pour l'ami Saint-Hilaire. « Ma causeuse s'est plainte de ce que je n'avais pas voulu favoriser son retour chez nous; que, malgré mon peu de charité, elle avait dit du bien de moi à une parente de la marquise [de Pompadour], laquelle demeure à Port-Royal en attendant une abbaye. Vous conviendrez, Monsieur, que me voilà très avancée dans la fortune 1 Durant que ma causeuse débitait ainsi sa marchandise, un carme de ses parents, nouvellement arrivé d'Orléans, est venu se joindre à la conversation avec un de ses confrères carmes. Que fais-tu, dit-il à ma causeuse, et quel rat t'a fait quitter ton couvent où tu étais si bien? Elle a voulu étaler sa soumission à son supérieur, à la bulle, à l'Église. — Tais-toi, a dit l'autre, est-ce que tout cela te regarde ? Veux-tu faire des articles de foi des articles de la constitution et de l'entêtement de ton archevêque ? Te plais-tu ici ? — Je m'y plairais, a-t-elle répondu, sans mes compagnes qui y sont, et que je n'aime pas trop. — Et si tu ne les aimais pas, a dit le carme, pourquoi les as-tu suivies ? Encore une fois, il
fallait rester dans ton couvent »
On sut aussi par l'éternelle causeuse des choses d'une extrême importance ; sœur Saint-Louis fut un jour bien étonnée d'apprendre qu'on avait récité mot pour mot devant sa commissionnaire une lettre ultraconfidentielle adressée par les hospitalières au comte
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de Saint-Florentin. On sut encore, à n'en pouvoir douter, que le retour des opposantes était une des choses que Christophe de Beaumont avait le plus à cœur, et que ce prélat songeait à faire supérieure dame Scolastique, la dépositaire infidèle, celle qui détenait toujours les papiers emportés en 1756. La grande affaire des années 1758 et 1759, ce fut donc pour les hospitalières la revendication de leurs papiers, et l'étude des mesures à prendre pour éviter le retour des transfuges. C'est à cela que s'appliquèrent leurs amis, et si leurs démarches réitérées n'obtinrent pas Téloignement définitif des dyscoles et leur dispersion dans divers couvents de l'ordre, du moins la Miséricorde finit, grâce à l'énergique intervention du premier président Mole, par rentrer en possession de ses registres, quittances et mémoires; on put songera donner enfin satisfaction aux malheureux fournisseurs qui attendaient depuis bientôt trois ans.
Malgré ces préoccupations et ces ennuis, les dix-huit mois qui suivirent l'ordonnance du primat de France et l'élection canonique de sœur Sainte-Félicité furent pour la Miséricorde une époque de tranquillité relative. On n'entendait nullement parler de l'archevêque relégué à La Roque en Périgord; ses grands vicaires et l'évèque de Québec se gardaient bien de venir au parloir; ils ne répondaient même pas aux lettres de service, à celles qui avaient pour objet l'envoi de confesseurs ou l'autorisation de faire gras en carême. Répondre à la supérieure, qui seule arait qualité pour recevoir de telles lettres, c'eût été reconnaître le bien jugé
du primat, et Beaiimontne pouvait s'y résigner. Une fois il voulut payer d'audace en délivrant à une dame de Lescalopier l'autorisation d'entrer six fois dans le couvent des hospitalières. Mais il avait omis un membre de phrase essentiel : les mots avec l'autorisation de madame la supérieure ne s'y trouvaient pas. La supérieure et la communauté tout entière protestèrent vivement ; la dame de Lescalopier n'entra pas, et l'archevêque se garda bien de récidiver.
Mais au commencement d'octobre 1759 le rappel de Beaumont fut mis en négociation, et Louis XV, fatigué de lutter si longtemps inutilement, témoigna qu'il était prêt à céder. Il avait contre lui toutes les femmes de sa famille, y compris la dauphine ; et en face de lui se dressaient fièrement les jésuites, le dauphin et la majorité des évêques français. L'alarme fut chaude rue Mouffetard, et les amis eurent bien peur quand ils surent de source certaine que l'archevêque allait revenir, et qu'il mettait à son retour une condition sine qua non, la destitution de la supérieure et l'exil immédiat de sept ou huit de ses religieuses. La situation de ces malheureuses fut un moment très grave, et il n'y a pas à dire qu'elles s'abandonnèrent comme de faibles femmes à des terreurs paniques ; les lettres de Le Paige et celles de son ami Saint-Hilaire font voir que la situation fut un moment désespérée. Le bailli du Temple avait écrit le 9 octobre une « lettre effrayante», et Saint-Hilaire épouvanté crut devoir convoquer, pour lutter contre la faiblesse du roi, le ban et l'arrière-ban des protecteurs et des amis. « Serait-il
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possible, écrivait-il à Le Paige, que cette maison fût abandonnée à la fureur de ses ennemis et devînt la proie de leur passion ? » Il demandait à tous les amis de la vérité, c'est-à-dire à tous les bons jansénistes, des prières ferventes ; il demandait qu'on vînt au secours par tous les moyens que la prudence chrétienne peut inspirer. Il conjurait Le Paige de parler au premier président Mole « avec cette éloquence douce et naturelle » qui lui était propre. Ce magistrat si maître de lui et si avisé était littéralement affolé. Lui et Le Paige écrivirent donc en toute hâte à Mole, à l'Averdy, aux membres les plus influents du Parlement, de la Chambre des vacations, du Châtelet même; et cependant Saint-Hilaire faisait adresser par les religieuses une lettre suppliante à Saint-Florentin : c'était un véritable branle-bas de combat.
Les religieuses, consternées mais nullement effarées, se croyaient perdues sans ressource ; elles firent chrétiennementleur sacrifice ; elles écrivirent à Saint-Hilaire des lettres résignées dont il était, disait-il, « tout embaumé » parce qu'il y retrouvait « les dispositions de la sainte maison de Port-Royal », du Port-Royal des Arnauld, cela va sans dire. Sœur Saint-Louis écrivit alors de très belles lettres, simples, graves, où l'on trouve des passages comme celui-ci : « J'avoue que je serais bien contente que Dieu voulût se contenter du mérite de ma résignation et de ma soumission. Si cependant il en exige davantage, je suis toute prête (1). »
(1) Voir à l'appendice, n»» IX c X.
Le premier président Mole sauva encore une fois les hospitalières; il vit le roi qui allait se parjurer, il lui parla avec une fermeté digne de son illustre ancêtre, et le nouvel Assuérus écouta le nouveau Mardochée. Dès le 15 octobre, Le Paige put rassurer les amis effrayés ; l'orage était passé, et Saint-Hilaire pouvait lui écrire : « Votre lettre nous a rendu la vie ! » « C'est un nouveau miracle », s'écriait de son côté sœur Saint- Louis, et, remerciant Saint-Hilaire de lui avoir, comme l'ange Gabriel, annoncé la bonne nouvelle, elle le priait de guider sa communauté comme Raphaël guida jadis Tobie. Et comme ses souvenirs classiques ne l'abandonnaient pas, même au cours de ses effusions bibliques, elle ajoutait :
Louis commande aux vents, et Mole les enchaîne 1
A peine remises de leur émotion, les hospitalières eurent de nouvelles alertes, mais d'un tout autre genre, et l'on va voir encore que le comique et le tragique s'entremêlent sans cesse dans cette histoire qui a.souvent les apparences d'un roman.
Christophe de Beaumont fut rappelé le 20 octobre 1759, sans avoir pu dicter ses conditions, et parce que plusieurs évêques, notamment ceux du Puy et de Narbonne, se portaient garants de sa modération. C'était sans enthousiasme que Louis XV le rappelait, car le jour oùce prélat vint à Versailles pour la première fois, le roi lui tourna le dos. La cour essaya même de lui arracher sa démission d'archevêque en lui offrant de belles compensations ; mais Beaumont ne voulut rien
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entendre ; son annbition était aussi bornée que son génie, disaient les mauvais plaisants ; il demeura donc ce qu'il était, toujours prêt à combattre le bon combat; toujours zélé pour la bulle et pour les jésuites ; ce qui n'empêchera pas Jean-Jacques Rousseau de voir en lui un « instrument des jansénistes ». Tout le clergé parisien congratula le pasteur de retour, « le Revenant », comme disait sœur Saint-Louis. Que pouvaient faire les hospitalières en cette circonstance ? Écrire une lettre de félicitations ? On les aurait accusées d'hypocrisie ou tout au moins d'impertinence. Garder le silence, n'était-ce pas faire entendre que les protégées de la primatie faisaient schisme et ne reconnaissaient pas les droits imprescriptibles de leur supérieur? La situation était donc fort embarrassante. Mole consulté opina pour le silence, un silence janséniste, c'est-à-dire respectueux ; il en parla au roi et fit savoir aux religieuses de la rue MoufTetard que les interprétations malignes de leurs ennemis ne trouveraient pas d'écho à la cour. L'archevêque, de son côté, ne demeurait pas moins silencieux, et ce fut l'occasion d'une histoire comique dont s'empara bien vite la plume de l'impitoyable sœur Saint-Louis. « Une de nos pensionnaires, écrit-elle le 2 novembre, bien peu de jours après le retour de Beaumont, est dangereusement malade. M. son frère, chef de gobelet chez le roi, a obtenu de M™^ la dauphine une lettre de recommandation pour obtenir du revenant la permission d'entrer chez nous voir M"'= sa sœur malade. Le revenant, pour bonnes et sages raisons, ne voulait donner qu'une per-
mission verbale. L'officier en voulait une par écrit. Le revenant ne veut pas y admettre le consentement de la supérieure, consentement nécessaire et usité, sans lequel la mère supérieure a déclaré qu'elle n'admettrait aucune permission ; comment donc faire (1)? Le revenant de La Roque a tâché de persuader à cet officier de chez le roi que sa sœur était peut-être mieux — elle avait reçu ses sacrements la veille ! Le revenant a dit de revenir dans deux heures; il était tard ; les portes du couvent auraient été fermées ; — de revenir le lendemain ; on partait le soir pour faire son service à Versailles, et Ion allait instruire M^^la dauphine du refus. Le revenant assurait qu'il écrirait n'avoir rien refusé, qu'on n'avait qu'à entrer. — Sans permission écrite? disait l'officier. On ne me croira pas sur ma parole. Et il ajoutait : Monseigneur, daignez m'expédier, ou je m'en plaindrai à M""^ la dauphine. Le revenant, réduit apparemment à consulter, disait toujours : Revenez, Monsieur, revenez dans deux heures. Les revenants ne font pas toujours d'autres revenants ; cçlui-ci n'y a jamais consenti. Dans quel embarras me jetezvous ? a dit M. l'archevêque ; Monsieur, Monsieur, allez; on vous croira sur votre parole; allez, allez; mais ne dites pas à ces dames l'embarras où vous me voyez.
« L'autre n'a rien eu de plus pressé que d'accourir nous le dire, se proposant de retourner le lendemain poursuivre sa permission par écrit. Nous l'avons prié
(1) Sic, la phrase est Inachevée dans le manuscrit.
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de se contenter {sic) et d'entrer sur la permission verbale, tant par respect pour les intentions de M™^ la dauphine qu'afin de ne pas jeter M. l'archevêque dans un embarras qui retomberait sur nous à la cour, dans un quart d'heure qui ne nous serait pas favorable, si l'on entendait parler de nous, surtout dans une pareille circonstance qui paraîtrait minutie, chicanerie, entêtement, etc. La m^ère supérieure a eu un peu de peine à le comprendre ; mais enfin elle a relâché de ses prétentions. Le frère de la malade a entré (sic), n'a pas seulement retourné chez le revenant, qu'il aura sans doute laissé dans une cruelle inquiétude ; a reparti (sic) pour son service à Versailles. M™^ la supérieure voit clairement aujourd'hui qu'elle a pris le seul parti qu'il y avait à prendre, surtout à cause de M^^la dauphine. J'ai prié le P. Laurent de réciter le fait à M. de Saint-Hilaire, qui ne pourra s'empêcher d'en rire. Je vous supplie. Monsieur, de ne pas manquer, à la première occasion, d'en faire part au respectable fils aîné de Thémis [au premier président Mole]. »
Sœur Saint-Louis, qui jugeait cette histoire délicieuse, en riait toute seule à gorge déployée, et elle se disposait à en faire part au bon ami Le Paige, quand un cri terrible retentit dans les cours de l'hôpital : le feu venait d'éclater dans un appartement du rez-dechaussée, et il menaçait de tout réduire en cendres. Rendons maintenant la plume à sœur Saint-Louis, qui ne rit plus en faisant à Le Paige, dans cette même lettre, le récit de l'incendie. « Le feu a pris chez nous.
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Le dommage ne laisse pas d'être considérable. Malgré cela le secours a été prompt ; personne de tué ni de blessé. La protection de Dieu est visible ; il éprouve constamment notre foi et notre patience par le feu des tribulations. Nos ennemis ne manqueront pas de dire comme on disait à Malte du grand apôtre, lequel, après avoir échappé du naufrage, se trouvait menacé d'une vipère, etc. Nous ne nous tirerons pas si bien de l'accîdent du feu que saint Paul de celui de la vipère. Une de nos converses molinistes voulait gagner la porte et s'enfuir, disant que Dieu était irrité contre notre maison ; deux religieuses l'ont arrêtée au passage. La pensionnaire chez qui le feu a pris a été priée de se retirer ; c'est une femme âgée qui veut coucher toute seule, qui éteint de la braise, étouffe des mottes, prend trois fois du café dans la nuit, et risquerait une deuxième incendie. Celle-ci (sic) n*a pas pris par la cheminée, mais par un fourneau à café posé auprès d'une commode. La cheminée n'est nullement endommagée; c'est la seule chose préservée. Meubles, linges, bardes, tout a été consumé. Le feu sortait de la façon du monde la plus effrayante par les fenêtres et par la porte. C'est un rez-de-chaussée (ms. roide-chaussé) ; il n'y avait pas une demi-heure qu'on était sorti de cet appartement, et on l'a trouvé tout en feu. Cela paraît incompréhensible, à moins que le feu n'ait couvé. La garde et les pompes, tout est arrivé; ce spectacle ressemblait à celui de la ruine de Jérusalem... »
Plus loin, après avoir constaté que l'effroi n'est pas
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encore effacé, elle se ressaisit et redevient la sœur de Saint-Louis des anciens jours, moitié sérieuse, moitié enjouée, et toujours bien malicieuse. « Vous direz. Monsieur, que Dieu nous aime, qu'il afflige ses élus en ce monde afin de les purifier et de les rendre dignes de l'héritage céleste ; c'est le seul motif de consolation de notre dépositaire. Elle vient de me dire que la réparation monterait à deux mille francs. Nous devions naturellement perdre encore bien davantage, et si ce malheur fût arrivé la nuit, tout le couvent eût été réduit en cendres. Il faut confesser mon orgueil, c'est que je serais fâchée que le revenant de La Roque nous envoyât cette somme. J'espère que, malgré sa grande charité, il ne le fera pas. Pour moi, je sais bien que je le ferais à sa place. Dieu nous préserve qu'il en ait la pensée ! »
Dieu n'inspira pas à Beaumont la pensée de secourir les hospitalières et de se venger d'elles en les mettant ainsi dans une situation bien embarrassante. Un oncle de sœur Saint-Louis, l'abbé de Saint-Léger (1), homme de beaucoup d'esprit qui n'était ni janséniste ni moliniste, en plaisantait de la manière suivante dans une lettre à sa nièce : « J'ai pris part à votre accident ; à en juger sur certains préjugés, il semblerait que cet accident devrait faire pleuvoir l'argent chez vous. Sûrement cela sera dit, et malheureusement cela ne sera pas. Ah ! bénite boîte à Perrette, pour qui donc t'ouvriras-tu? Laisseras-tu les Philistins insulter au
(1) Abbaye de Soissons.
camp d'Israël, et traiter sa perle de vengeance divine? Voilà ce que c'est que de s'être soustraite au grand sanhédrin ; il ne sera pour vous ni Cyrus ni Esdras I Je souhaite me tromper, et 'franchement il en devrait être autrement. Mettons notre confiance en la Providence. »
CHAPITRE VI
L'assemblée du clergé et les hospitalières ; M"« Mole la religieuse et la fumée des potiers ; le baptême des cloches ; situation grave ; les élections ajournées ; laïcisation ecclésiastique.
Les deux derniers mois de l'année 1759 etl'année 1760 presque tout entière s'écoulèrent assez paisiblement ; les adversaires irréconciliables gardant chacun leurs positions, et les escarmouches devenant de plus en plus rares. Beaumont tenta encore d'introduire au parloir de la Miséricorde un négociateur, un missionnaire fraîchement débarqué du Canada. Mais ce brave ecclésiastique s'y prit mal : au lieu d'aborder la supérieure, il crut devoir aller droit à la sœur Saint-Louis, et ceux qui l'avaient envoyé reconnurent qu'il avait été bien maladroit ; ils durent s'écrier, si l'on en croit cette dernière : «Vous vous êtes confessé au renard, il n'y a plus rien à faire ! » Un Père Bernard, qui lui aussi, dans un dîner chez Choiseul, s'était flatté en présence de plusieurs prélats d'amener les hospitalières à composition, dut s'en retourner bien penaud,
Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris,
Tous ces émissaires proposaient invariablement d'accepter la bulle, d'avoir au moins la condescendance de
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signer une lettre qui pût ressembler à une acceptation, et les religieuses se retranchaient invariablement derrière la loi du silence. Aussi peut-on glisser sur cette partie de l'histoire de la Miséricorde, si charmantes que soient les lettres adressées par sœur Saint-Louis à ses fidèles amis. Il faut noter pourtant que, quinze jours à peine après l'incendie de leur couvent, les religieuses envoyèrent à la Monnaie l'argenterie de leur église: huit chandeliers, un encensoir, une lampe, des burettes, deux anges, etc., le tout représentant plus de quatre mille neuf cents livres. Ce n'était pas, comme on pourrait le croire, pour réparer les dommages causés au couvent par l'incendie ; c'était une sorte de don patriotique, une avance faite aux caisses de l'État pour remédier au désarroi des finances. Louis XV avait désiré qu'il en fût ainsi ; les génovéfains, grands amis de nos dames, venaient de témoigner par là leur zèle et leur amour pour le roi. Les hospitalières crurent bien faire en imitant cet exemple. Elles n'avaient pas cette fois consulté Saint-Hilaire,qui les blâma très fort, peut-être parce qu'il ne voulait pas sacrifier sa propre argenterie, le grand luxe de ce temps-là, peut-être aussi parce que ce sage patriarche était d'avis qu'on se réservât pour des temps plus difficiles encore (1).
L'assemblée du clergé qui se tint en 1760 semblait devoir causer de graves ennuis aux hospitalières du faubourg Saint-Marcel. On s'y occupa d'elles beaucoup plus qu'elles ne l'auraient souhaité. Évêques et arche-
(1) Voir à l'appendice, n° XI.
vêques prirent fait et cause pour Beaumont contre Montazet ; l'irritation des prélats était grande, chacun d'eux sentant bien qu'il pourrait un jour être humilié delà sorte. Sœur Saint-Louis, en son style pittoresque, traduisait ainsi leurs sentiments : « Des petits pots de terre l'emporter sur un gros pot de fer, oh ! que cela est douloureux ! Mettons-nous un instant à la place de l'archevêque : cette autorité visible invisible ; cette puissance du ciel et de la terre ; — et ces hospitalières, canaille chrétienne, et encore, vous diraient quelques mitres, canaille, oui ; chrétienne, non ; filles de néant, béguines enfermées dans une bicoque ! Voilà le langage d'un évêque de nos jours dans la dernière circonstance. Si ce langage est épiscopal, je veux être pendue ; les Pères de l'Église n'y entendaient rien. » Beaumont attisait secrètement le feu, et les choses risquaient fort de s'envenimer ; l'afïaire aurait pris certainement une très mauvaise tournure si Versailles et le Vatican n'avaient été absolument d'accord pour faire respecter la loi du silence, le seul expédient possible dans de telles conjonctures.
Profitons de ce moment de répit pour relater avec quelque détail un incident de médiocre importance qui aura du moins l'avantage d'égayer ce récit, de bien faire connaître cette communauté de femmes qui jusqu'à présent n'est guère qu'un être abstrait, comme diraient les philosophes, et surtout de mettre en pleine lumière le caractère de M'"^ Saint-Louis, l'héroïne de ce long drame.
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De tous les amis du monastère, et ils étaient nombreux en ce siècle réputé frivole, le plus puissant était sans contredit le premier président Mole. Il estimait profondément les hospitalières et il les admirait sans réserve; il aimait surtout, sans l'avoir jamais vue, la femme courageuse etdévouéequ'il voyait sur la brèche, comme une autre Jeanne Hachette, depuis plus de trois ans. La présidente, sa femme, partageait ses sentiments, comme on en peut juger par ces quelques lignes d'une de ses lettres à la supérieure : « Je suis enchantée de la bourse que vous m'avez envoyée ; je la conserve comme une relique, ayant été faite par des mains de saintes, car je vous regarde, Madame, et votre communauté, comme telles... » Mais c'était surtout la sœur du président, une abbesse de Faremoutiers retirée alors à l'abbaye Saint-Antoine, qui avait pour les hospitalières une admiration enthousiaste, une véritable tendresse, une sorte de culte. Port-royaliste dans l'âme, elle désapprouvait, sans le crier sur les toits, et le Formulaire d'Alexandre VII et la Bulle de Clément XI ; elle ne jurait ni par B ni par F, comme dit quelque part sœur Saint-Louis, l'enfant terrible qui avait lu Ver-Verl. Elle recevait chez elle les appelants les plus qualifiés, M. Fourgon et le curé de Ronchères, tirés par elle de l'exil ; elle était en un mot de celles que Beaumont aurait pu excommunier s'il avait osé s'attaquer à d'aussi grandes dames. Or au mois d'octobre 1760 M™^ Mole la religieuse eut l'idée de quitter Saint-Antoine, dont la nouvelle abbesse était par trop amie des Jésuites, et de se retirer, où donc ? — chez les
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hospitalières de la rue Mouffetard, dans le couvent de Saint- Julien et de Sainte-Basilisse ! La sœur du premier président chez les ennemies déclarées de l'archevêque ; on voit d'ici le coup de théâtre, et l'effet que pouvait produire l'entrée d'une semblable pensionnaire. Les uns disaient que ce serait la fin de la lutte, et que Beaumont devrait capituler ; ils connaissaient bien mal le prélat, qui alors même, au dire de sœur Saint- Louis, se faisait faire un carrosse tout neuf avec cette devise du baron des Adrets, son parent : fmpavidum ferlent ruinx. D'autres se montraient moins optimistes ; quelques-uns craignaient fort les conséquences d'une pareille équipée. Mais écoutons plutôt sœur Saint-Louis, le narrateur par excellence, et ensuite nous la verrons à l'œuvre dans cette circonstance si délicate.
«... M""^ Mole, écrit-elle à Saint-Hilaire, a, dit-on, le projet de changer de couvent ; et parmi ceux que son esprit parcourt, on m'a assuré que le nôtre tenait le premier rang, à cause de l'uniformité delà façon de penser. Comme je connais également et votre discrétion, Monsieur, et l'intérêt que vous voulez bien prendre à ce qui nous regarde, je ne puis balancer à vous ouvrir mon cœur sur les suites funestes d'une pareille démarche. Mon langage vous étonnera peut-être, me sachant protégée d'une façon spéciale de votre auguste chef, et que c'est lui-même qui a inspiré la même bonté pour moi à madame sa sœur. Hélas ! Monsieur, je ne sais que deux mots de latin qu'on m'a appris par cœur : Respice finem. Rien de plus brillant et de plus
flatteur que l'entrée de M™^ Mole chez nous ; mais soyez assuré, Monsieur, que nous nous en repentirions bientôt. Tout est charmant de loin ; mais de près on s'apercevrait que tout ce qui reluit n'est pas or. Cette dame est scrupuleuse à l'excès ; notre genre de vie et nos façons ne ressemblent nullement au silence et à la gravité des graves abbayes où elle a vécu. Ici nous vivons bourgeoisement et familièrement, plutôt trop que pas assez. L'exercice de l'hospitalité donne un air d'aisance et de diligence qu'elle appellera dissipation ; et comme elle a des vapeurs, la gaîté qui règne ici lui causera plus d'une fois de l'étonnement. D'ailleurs sa régularité la portera souvent à assister aux offices, au réfectoire, à la récréation ; la santé des unes, les occupations des autres, le petit nombre où nous sommes réduites ne lui laissera souvent apercevoir à ces observances que très peu de religieuses. Le premier étonnement qu'elle en témoignera fera chez nous des mécontentes qui s'en expliqueront sans contrainte. Nous ne sommes pas faites pour les grands. Les femnles du premier rang vivraient ici dans leurs appartements fort contentes de nous, ainsi que l'ont fait mesdames delà Trémoille, de Kochechouart et d'Estaing(l). Mais pour une religieuse, je soutiens qu'il n'en peut être ainsi, à moins qu'elle ne soit de notre ordre. On crie, on se pousse, on se tutaie {sic). Oh ! je vois d'ici la lière gravité de M""' Mole rudement offensée. Où suis-je?
(1) Il y avait en outre, en 1759, une marquise de Rochefort et trois dames de La Rochefoucauld. Tout ce monde s'encanaillait à qu! mieux mieux, aurait dit le prélat cité plus haut.
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dira-t-elle plus d'une fois. Il en sera comme de feu M. le duc d'Orléans à Sainte-Geneviève ; il ne pouvait comprendre la joie des étudiants et des novices. Il était aisé de les soustraire aux yeux du prince ; mais ici comment faire ? De plus, les religieuses étrangères ont toujours si mal réussi chez nous que, si je ne me trompe, il y a un acte capitulaire où la communauté s'impose la loi de n'en pas admettre. Cette raison ne ferait que blanchir auprès de la volonté et de la position de M™^ Mole à notre égard.
« Ma frayeur est ignorée ici ; sa femme de chambre me dit hier avoir à me parler de sa part; j'éludai, sous le prétexte d'un chanoine régulier de Soissons auquel j'avais promis conversation avant son départ. Je ne voulus point m'en dédire, pensant que cela me donnerait le loisir de vous consulter, Monsieur, ainsi que M. Le Paige. La femme de chambre, après m'avoir demandé si le jardin était grand, si la maison était belle, s'offrit à attendre la fin de ma conversation avec le génovéfain. Je lui avouai que cela pouvait être long, et la priai de revenir. Elle y a consenti malgré elle, et après avoir tenté d'attendre, elle s'en est allée ; elle ne tardera sûrement pas à revenir. Je vous avoue. Monsieur, que je parerai le coup, ou je ne pourrai ; à moins que de votre part ou de celle de M. Le Paige il ne me vienne des ordres contraires. Le jardin est petit, la maison n'est pas belle ; nous sommes enfumées comme des jambons parla fumée despotiers; la viande est cuite au four ; nous ne disons que le petit office de la Vierge ; nous chantons mal le plain-chant.
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et jamais de musique ; il y a très peu parmi nous de filles de condition. Voilà, Monsieur, ce que j'exposerai de distance en distance, car ce discours suivi serait offensant. »
Sœur Saint-Louis avait quelque mérite à s'exprimer ainsi, car il ressort de plusieurs autres lettres que ce qui séduisait le plus l'ancienne abbesse de Faremoutiers c'était précisément la perspective charmante de conversations quotidiennes avec la femme supérieure qui avait nom sœur Saint-Louis. Mais la religieuse croyait devoir se sacrifier à l'intérêt de son couvent, et sa haute raison lui faisait voir du premier coup les graves inconvénients, les dangers même d'une démarche aussi peu réfléchie. Saint-Hilaire et Le Paige furent de son avis ; ils firent valoir des considérations d'un autre ordre, et encore plus sérieuses ; et trois jours plus tard elle écrivait à nouveau, non sans avoir été interrompue trois et quatre fois au cours de sa lettre : « Je sors d'avec la femme de chambre de M""* Mole. Le désir augmente. J'ai exposé les raisons suivantes, fumée des potiers, petitesse du jardin, aucun logement vacant qui puisse convenir, et ensuite je me suis parée de vos solides raisons. Monsieur, par rapport au F. A. D. T. (1) et à notre affaire pendante à son tribunal ; enfin j'ai dit tout de mon mieux. J'ai représenté aussi que je ne voyais céans aucune société convenable à M""* M[olé]. On m'a répondu que votre petite servante lui suffirait, et
(1) Le Fils aîné de Thémis, c'est-à-dire le l*"" président. Ces désignations de fantaisie n'étaient pas inutiles en ce siècle de cabinet
noir.
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votre servante a fait voir que, malgré son zèle et son empressement, elle ne pourrait jamais suffire à M™^ M. L'article du F. A. et la fumée des potiers ont frappé la suivante. Elle me regardait jusqu'au fond de l'âme et semblait y démêler tout ce qui s'y passait. La vérité perce toujours, et je suis trop naturelle pour n'avoir pas à appréhender d'en avoir trop dit. Mais Dieu connaît la droiture de mon intention, et que ma reconnaissance et mon attachement n'en sont ni moins vifs
ni moins sincères pour le nom de M[olé] Le jour
qui baisse ne me laisse que la faculté de m'incliner trois fois devant le palais rubellien (1). »
La situation était singulièrement délicate, car il s'agissait en somme d'un caprice de femme, et qui plus est, de religieuse, et sœur Saint-Louis écrivait un jour : « La bizarrerie n'est pas rare aux personnes de notre sexe, et surtout de notre état » ; et un autre jour : « Être femme, et par-dessus le marché religieuse, c'est être deux fois fille d'Eve, du moins on le dit ainsi » , D'autre part, les ecclésiastiques amis de M""^ Mole insistaient sur les avantages d'une pareille acquisition, et sœur Saint-Louis ne savait plus à quel saint se vouer. Les arguments sacerdotaux n'avaient pas à ses yeux une très grande valeur, car elle écrivit une autre fois : « Les prêtres jusqu'ici n'ont pas été admis à notre conseil, bien nous en a pris » . Elle eut donc recours, car dans ce cas particulier elle agit seule, à de tout
(1) Devant la famille de Salnt-Hilaire, propriéfaire du château de Rubelle près Saint-Prix.
autres procédés, et ici encore l'élément comique reparaît : en lisant les lignes qui suivent, on croirait lire tout simplement une scène de M. de Pourceaugnac. « Bonne amie La Tour [la commissionnaire qui faisait si bien jaser la causeuse] a fait un bruit de démon, et son vacarme a eu du succès. Bonne amie La Tour est de la connaissance de la femme de chambre de M™''M[olé], qui lui a fait différentes questions sur notre compte. La Tour s'est doutée du fait, que je ne lui ai point dissimulé. A la visite suivante, que fît M"^^ La Tour? Non, Monsieur, vous ne l'imagineriez pas. Demandée au parloir avant moi afin de pouvoir secrètement m'avertir, la voilà qui se frotte les yeux au point qu'ils étaient comme l'écarlate. La femme de chambre de demander à La Tour ce qu'elle avait. — Je pleure, dit-elle, de la fumée des potiers, dont nous sommes englouties aujourd'hui. — Oh ! Dieu, dit l'autre, voilà qui est affreux ! Et cela arrive-t-il souvent ? — Perpétuellement ; on ne peut pas mettre le pied au jardin.
— Le jardin est-il grand ? — Pas plus grand que rien.
— La maison est-elle belle ? — Fort laide. Oh 1 les yeux ! oh ! qu'ils me cuisent ! J'ignorais cette conversation, Monsieur..., et je crois que l'entrevue des deux femmes de chambre n'a pas peu contribué à l'anéantissement du projet. »
Le plus curieux de l'afTaire, c'est peut-être que dame La Tour fut secondée, à quelque temps de là, par un austère janséniste, le curé de Ronchères, appelé Fleur, qui fitvaloirdes arguments identiques, non plus auprès de la femme de chambre, mais auprès de M""' Mole elle-
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même. Causant avec elle à Saint-Antoine, c'est encore sœur Saint-Louis qui le raconte, « il parcourut les couvents, commençant par le Val-de-Grâce ; — il n'était pas du goût de madame. On a parcouru le quartier Saint-Jacques ; ensuite notre quartier. M"^^ Mole a dit qu'elle aimerait bien à être avec M™^ Saint-Louis. — Je le crois bien, a dit l'autre ; mais ceci, mais cela ; mais l'air des malades, des tanneurs, des potiers. Ce quartier est empesté; je n'y passe point que je n'étouffe (1). » Cette fois le danger fut définitivement conjuré ; la nouvelle M™^ de Sablé ne parla plus d'aller demeurer avec ses chères hospitalières, et elle ne cessa pas
(1) Pierre-Jacques Guilein Fleur de Rouvroy, né en 1698 et mort à Chilly-Mazarin en 1777. Cet ecclésiastique, ancien curé de Ronchères au diocèse d'Auxerre, avait été 22 ans prisonnier à Viacennes ; il y avait composé le sonnet suivant, qui n'est pas sans mérite :
Portes, grilles, verrous, gardes, captivité, Ténèbres, solitude, effroi, chagrin, souffrance, Puisque j'ai dans les fers un cœur en liberté, En vain vous vous joignez pour vaincre ma constance.
L'espoir dans mes ennuis se tient à mon c6té,"
La foi dans mes combats me remplit d'assurance ;
Jésus est mon soleil dans cette obscurité.
Et les anges du ciel veillent pour ma défense.
Que la terre et l'enfer m'opposent leurs efforts !
Enfin je sortirai de la prison du corps ;
Douce Mort, tu viendras m'en ouvrir le passage.
Tu frapperas mon corps d'un bras officieux ; Et, telle qu'un oiseau dont on brise la cage. Mon âme s'échappant volera dans les cieux.
d'avoir pour elles la même estime et la même affection. Cependant M""^ Mole bouda quelque temps sœur Saint-Louis, qui écrivait à Le Paige : « On ne m'envoie plus la femme de chambre, on n'écrit plus. Cette amitié naissante et si vive ne peut être comparée qu'à ces brillantes fleurs qui ne voient qu'une aurore. Après cela, j'ai fait ce que j'ai dû, et abandonné le reste à la Providence. »
La tranquillité des hospitalières ne pouvait manquer d'être troublée à nouveau durant l'année 1761, car dès la fin de 1760 de gros nuages orageux s'amoncelaient à l'horizon. Le primat de France, attaqué jusque dans ses mœurs parles amis de l'archevêque de Paris, avait cru devoir se défendre, et d'autre part la proximité des élections triennales devait amener fatalement de nouveaux conflits. Le gros mémoire justificatif que Montazel fît imprimer sous le titre de Lettre de M. l'archevêque de Lyon, primat de France, à M. Varchevèque de Paris, était, suivant toute apparence, de la façon de Louis-Adrien Le Paige ; sœur Sainte-Félicité n'en doutait pas un seul instant, et le silence obstiné de sœur Sainl- Louis sur ce sujet pourrait bien être un argument en faveur de l'affirmative. Dans ce très beau mémoire, le primat de France prouvait qu'il avait pu et dû juger en 1758 comme il l'avait fait; il reprenait les choses dès l'origine ; il transcrivait les documents officiels, notamment les lettres si peu franches et si peu habiles de Beaumont ; enfin ses réponses aux accusations lancées contre lui étaient si justes et si bien frappées qu'après de mûresréflexions Beaumont et ses amis, notamment
boisgkoUel 8
114 JEANNE DE BOISGNOREL
le jésuite Griffet, qui voulait, disait-on, montrer ses grifïes, jugèrent plus prudent de garder le silence. Le moyen de réfuter un mémoire composé à loisir par un Le Paige, un mémoire mettant directement en cause le roiet le pape, le roi qui avait conduit toute l'affaire, et le pape qui avait tout approuvé ! Aussi Christophe de Beaumont, décontenancé mais non découragé, eut-il recours à sa tactique ordinaire ; il évita de parler, et il se mit en mesure d'agir, afin de faire payer cher aux hospitalières le regain de popularité que leur donnait la publication de l'archevêque de Lyon.
Dès le milieu de janvier 1761, le baptême des cloches de Saint-Médard lui permit de manifester ses sentiments hostiles, et il ne manqua pas cette occasion de commettre une nouvelle maladresse. Voici le fait en deux mots. Les marguilliers de la paroisse offrirent alors àleur curé six belles cloches nouvellement fondues, et naturellement ils voulurent donner à ces cloches des parrains et des marraines. L'abbé de Sainte-Geneviève, qui était quelque peu janséniste, accepta le titre de parrain, et comme on le priait de se choisir « une commère », il désigna sœur Sainte-Félicité, la supérieure des hospitalières. Les marguilliers étaient ravis, mais le curé, stylé par Beaumont, refusa tout net. Après bien des allées et venues, après une visite à l'archevêché plaisamment décrite par sœur Saint-Louis, la fabrique de Saint-Médard s'en tint obstinément à son premier choix. En fin de compte les cloches n'eurent ni parrains ni marraines, et Beaumont vint à Saint-Médard, le sa-
medi 17 janvier 1761, bénir ces déshéritées, dont les joyeuses volées n'en charmèrent pas moins les oreilles des hospitalières, et en particulier celles de la moqueuse sœur Saint- Louis (1).
En avril, au lendemain des fêtes de Pâques, la bataille recommença de plus belle à propos des élections, qui devaient avoir lieu le 18. Beaumont crut pouvoir se venger à la fois de Montazet et de ses protégées, et il manifesta bien haut l'intention de présider lui-même au renouvellement triennal de la supérieure et des officières de la Miséricorde. Il avait pour alliées la mort qui les décimait, et la vieillesse qui les accablait d'infirmités; et comme il interdisait depuis dix ans déjà toute prise de voile, il se disait, ce que sœur Saint-Louis répète souvent dans ses lettres, que le combat finirait faute de combattants. Surveillant lui-même les élections, il saurait bien obtenir ce que n'avaient pas obtenu ses mandataires. Il comptait intimider les plus hardies, terroriser les autres, et les contraindre toutes à accepter la bulle en les menaçant de lesréduire à signer le vieux formulaire démodé de 1664.
Il commença, en habile homme, par faire le pacifique, et recevant par hasard une des pensionnaires de larue Mouffetard, il la complimenta sans ironie du choix qu'elle avait fait d'une si excellente maison. Ce compliment irritait sœur Saint-Louis, qui disait à Saint- Hilaire, en lui répétant un propos si flatteur: « Qui le croira? Ce ne sera pas vous, Monsieur; ni moi non
(1; Voir ù 1 appendice, n^XH.
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plus. . . Je m'en méfie comme d'un loup qui aurait changé de peau. » Ensuite le comte de Sennecterre, ami du prélat, et neveu de la supérieure, vint faire le « don Quichotte du Revenant». Il fut envoyé pour annoncer aux hospitalières ses intentions ; il entendait venir officiellement, comme il en avait le droit, et la communauté devrait se prosterner devant lui et recevoir sa bénédiction.Puis il voulut bien dispenser lesreligieuses duprosternement, et renoncer à la bénédiction, on serait tenté de dire axa Benedicat vos du Lutrin. S'il avait affaire à des filles récalcitrantes ou révoltées, il sortirait de sa poche le formulaire du pape Alexandre VII, et Ton devrait le signer ou être excommuniées, car il n'y a pas de recours du pape au primat de France. Et ce n'étaient pas là dé simples rodomontades de prélat gascon ; Beaumont était alors résolu à faire ce qu'il annonçait. Aussi les pauvres religieuses étaient-elles, au moins celles qui savaient les nouvelles du dehors, dans des transes mortelles. Les pauvres femmes n'étaient plus que dix-sept. « Nous manquons de sujets, s'écriait sœur Saint-Louis. Les anciennes religieuses succombent sous le poids des années ; les jeunes sous celui de la fatigue, et plusieurs d'entre nous sont très infirmes. C'est un point de vue qui fait trembler, mais qui doit ranimer l'espoir abattu de nos adversaires. » Heureusement la paix et la concorde régnaient entre les « mamans », comme les appelle sœur Saint-Louis ; elles respectaient leur vieille supérieure, et elles lui pardonnaient ses exigences, ses mouvements d'humeur, ses duretés même, parce qu'elles la voyaient baisser sensi-
blement, et qu'elles craignaient « encore plus pour sa tête que pour sa vie »(1). Les paroles aigres, les querelles mêmes étaient l'affaire d'un moment ; tout rentrait bientôt dans l'ordre, et sœur Saint-Louis, qu'on ne se lasse jamais de citer, pouvait écrire à son ami : « On ne peut dire trop de bien de la communauté, de leur tranquillité et de leur confiance en Dieu etenleurs protecteurs ; rassurées sur le moindre signe, sur la moindre parole ; sans la plus légère méfiance ; ne cherchant point à pénétrer ailleurs ce qu'on ne dit pas ; comprenant qu'on peut avoir des raisons de ne leur pas tout dire. Véritablement elles sont charmantes, et je ne crois pas qu'il y ait un second couvent pareil. »
Il est aisé de juger du trouble jeté dans une telle communauté par les menaces de l'archevêque, surtout par l'appréhension du formulaire. « De la soupe et du bouillon à nos malades, auraient-elles dit toutes comme leur compagne sœur Saint-Louis; des saignées et des médecines ; des soins de jour et de nuit, tels sont nos serments et nos professions de foi ; nous n'en connaissons et n'en voulons connaître d'autres. Si Sa Majesté n'avait pas donné une loi du silence, de bonnes hospitalières seraient en droit de demander la permission de se taire sur de semblables disputes. »
La situation redevenait grave, aussi grave qu'en 1758, et le mois d'avril 1761 ne s'annonçait pas bien pour les pauvres religieuses qui venaient pourtant de faire leurs pàques publiquement, à la grille du chœur,
(1) Voir l'appendice n» XIII.
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sans opposition de l'archevêque. Heureusement le premier président Mole, stimulé par les infatigables Sainl- Hilaire et Le Paige, prit encore une fois les choses à cœur, et il conduisit cette affaire délicate avec une dextérité merveilleuse. Il s'entendit avec le comte de Saint-Florentin ; il vit le roi et lui parla plusieurs fois de ses chères hospitalières ; il se fit remettre des mémoires de Montazet et des contre-mémoires de Christophe de Beaumont ; il fit travailler Le Paige ; il écrivit lui-même le brouillon d'une lettre admirablement tournée que les religieuses envoyèrent à l'archevêque le 2 avril. Enfin, à force de zèle, d'intelligence, de patience et de dévouement, il sauva encore une fois ses amies. 11 fut convenu avec le roi que les hospitalières n'insisteraient pas pour obtenir l'autorisation de procéder à leurs élections, et que la supérieure actuellement en fonctions serait prorogée pour trois ans. On fit défense à l'archevêque de pénétrer dans leur couvent, et l'on eut bien de la peine à l'empêcher d'y aller. Il fallut l'intervention du monarque en personne. « Le prélat ne céda, dit Le Paige, qu'en disant que sa conscience l'obligeait au moins de leur écrire, puisqu'il n'y allait pas, et qu'il écrirait. On lui a laissé sur cela pleine liberté. »
Le zèle de Mole fit plus encore pour les hospitalières. Saint-Florentin leur écrivit au nom du roi pour leur témoigner sa satisfaction, et pour les autorisera se faire aider par des séculières. Il leur allouait à cet effet, en réservant une somme déterminée pour les postulantes, une subvention royale de trois mille francs par an.
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Le 10 avril, à huit heures du soir, Mole écrivait à Sainl-Hilaire : « Tout est arrangé I » et il envoyait à ce conseiller son carrosse qui devait le prendre immédiatement, lui et Le Paige, avec promesse de les ramener ensuite l'un et l'autre à leur domicile. L'excellent Mole était heureux de pouvoir annoncer enfin une bonne nouvelle; il est donc bien juste de transcrire ici les deux missives qui faisaient connaître le succès dune si laborieuse entreprise.
« A Paris, le 10 avril 1761.
« Plus je réfléchis, Monsieur, sur la position critique dans laquelle se trouve la maison des dames hospitalières, et plus je dois vous parler avec confiance. A qui puis-je ouvrir mon cœur avec plus de sûreté, plus d'utilité pour ces dames, qu'en madressant à vousmême qui leur servez de père ? Je ne dois donc pas vous laisser ignorer que, dans les circonstances présentes, ce serait faire plaisir au roi que de suspendre pendant quelque temps, pour le bien de la paix, les poursuites à faire pour les élections. Je fais plus que despérer, mais je ne doute pas que le roi, pour marquer à la maison sa satisfaction, et encourager les postulantes à y rester, voudra bien accorder à chacune des deux postulantes une pension annuelle qui leur sera payée tant qu'elles continueront à demeurer dans la maison ; et que d'ailleurs Sa Majesté procurera à la maison tous les secours qui lui sont nécessaires pour le service des pauvres, et à chacune de ces dames la certitude d'une tranquillité entre elles dont
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elles méritent de jouir à si juste titre. L'opinion juste que j'ai de vous, Monsieur, opinion fondée sur la connaissance particulière que j'ai de votre vertu, de votre amour de la paix et de la solidité de votre caractère, tout me persuade que vous serez auprès de ces dames le garant de mes paroles, et l'interprète des sentiments que vous me connaissez pour elles. Ceux que je vous ai voués ne peuvent être comparés qu'à la sincérité de l'attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
« MoLÉ. »
« A Paris, le 11 avril 1761 (1).
« Je reçois à l'instant, Monsieur, la réponse à la lettre que j'ai envoyée ce matin. On m'assure qu'elle est très conforme à ce que j'ai demandé. 11 convient, je crois, que vous la remettiez vous-même à M"''= la supérieure, qui sera censée, vis-à-vis de la communauté, ne la pas tenir de vous-même. Il est naturel que M'"*^ la supérieure vous en fasse part avant de la lire à la communauté, et vous serez à portée de juger de ce qu'elle contient. L'intention n'est pas qu'on en triomphe, et je m'en rapporte entièrement à votre prudence
(1) L'orthographe des personnages les plus distingués du xvin« siècle est on ne peut plus fantaisiste ; le premier président Mole écrit chacqu'une, — il est naturelle, — je m'en raporte entierrement, — qui leurs est accordée, — qui la leurs assurera dans la suitte, — je revienderay, etc.
pour engager ces dames à se conduire en cette occasion avec la modestie et la circonspection qu'elles ont observées jusqu'à présent dans toutes leurs démarches. C'est à cette conduite sage qu'elles doivent la protection qui leur est accordée, et c'est cette même conduite qui la leur assurera dans la suite beaucoup plus que tout ce que je pourrais faire pour elles. Je profite de la journée de demain, puisque, grâce à Dieu, je suis libre et que cette grande affaire est terminée, pour aller voir mon fils à Champlàtreux, d'où je reviendrai demain au soir. Je vous prie donc de m'écrire un mot, et d'être persuadé... Mole (1). »
A cette lettre était jointe la suivante, signée du comte de Saint-Florentin :
« A Versailles, le 11 avril 1761.
« J'ai rendu compte au roi, Madame, de la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire au nom de votre communauté. Sa Majesté m'a chargé de vous en témoigner sa satisfaction ; et votre résolution vous assure d'autant plus de sa protection. Pour vous en donner des preuves dès à présent, et vous mettre en état de suppléer au défaut des sujets en vous faisant assister par autant de séculières que vous croirez nécessaire au service de l'hôpital, Sa Majesté fera remettre annuellement à la maison une somme de trois mille livres, à la charge de payer à chacune des deux postulantes
(1) Voir à l'appendice, n" XIV, une autre lettre de Mole, antérieure de quelques mois.
122 JEANNE DE BOISGNOREL
deux cents livres par an pendant le temps qu'elles demeureront dans la maison ; le tout jusqu'à ce que ladite maison se trouve en état de se passer de ce secours extraordinaire. Je suis, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur. — Saint-Florentin. »
Ainsi se terminait encore une fois, et toujours à la confusion de Christophe de Beaumont, cette « grande affaire » qui avait pris peu à peu les proportions d'une affaire d'État. L'archevêque de Paris aurait dû comprendre, cette fois du moins, que décidément il n'était pas le plus fort, et qu'ayant contre lui le roi, le primat de France et même le pape, il pouvait enfin, je ne dis pas capituler, mais se désintéresser d'une question aussi peu importante que celle de l'acceptation de la bulle par une douzaine de gardes-malades. Si encore ces femmes avaient été des révoltées, des appelantes ! Mais non, leur jansénisme était latent, comme celui de tant d'autres Français d'alors ; leur attitude était des plus correctes, et leur conduite irrépréhensible. Mais ce doux entêté, ce breton du Périgord, avait juré qu'il aurait le dernier mot, et son entêtement, joint à son peu d'intelligence, éternisa la lutte. Ne pouvant aller chez les hospitalières, il avait dit au roi que sa conscience lui faisait un devoir de leur écrire, et à la Miséricorde on attendait sa lettre sans impatience. « C'est pour l'acquit de sa conscience, disait sœur Saint-Loiiis, qu'il mettra au moins la main à la plume (ne pouvant mettre l'épée à la main, aurait-elle ajouté
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volontiers) ; grand bien lui fasse, car cela ne nous fera pas de mal, et nos consciences n'en seront pas alarmées. » Il écrivit donc, quinze jours après que les élections eurent été ajournées à trois ans ; et sa lettre du 1" mai, dont j'ai l'original sous les yeux, ne fait pas honneur à sa judiciaire ; elle mérite de garder à tout jamais le parfum de l'inédit. Ce n'est qu'une ennuyeuse réédition de ses lettres antérieures, et le prélat y parle jusqu'à cinq fois en quatre pages de cette bulle Unigenitus que Louis XV et Benoît XIV, et après lui Clément XIII, auraient anéantie si la chose avait été possible. Cette longue épître pourrait être résumée en deux mots. « Acceptez enfin la bulle, et vous serez l'objet de ma tendresse ; tant que vous garderez le silence sur cette question, vous serez l'objet de ma haine. » Ce n'était vraiment pas la peine d'écrire après vingt-huit jours de réflexion. Cette lettre du prélat demeura sans réponse, la cour l'ayant exigé ainsi par l'intermédiaire du premier président Mole ; elle fut respectueusement «ensevelie dans le silence », coipme dit sœur Saint-Louis.
Mais ce qui était également enseveli dans un silence de mort, c'étaient les espérances de rétablissement des pauvres hospitalières, et sœur Saint-Louis voyait juste quand elle écrivait à Le Paige, aussitôt après la conclusion de cette affaire, la belle lettre que voici : « Je ne chercherai point de termes (je n'en trouverais pas) pour vous exprimer, Monsieur, combien je suis occupée de vos bontés pour nous, de l'intérêt persévérant que vous avez bien voulu y prendre, même au delà de
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notre existence. Parlons ici sans fiction, et rappelonsnous ce bon mot au sujet de l'agréable réception que le roi avait faite les années précédentes au Grand Conseil. Sa Majesté, disait un seigneur, a jeté de Teau bénite sur un corps mort. Je me garderais bien, Monsieur, dédire à tout autre ce que je pense, ni d'éteindre l'espérance de nos dames d'espérer que dans trois ans elles jouiront de tous les avantages qu'elles regardent comme suspendus. Nos funérailles sont si honorables, grâces à vos généreuses sollicitudes, à celles de M. de Saint- Hilaire, et à la protection de l'auguste Fils aîné de Thémis, que la postérité aura peine à comprendre un si bel enterrement. Il est vrai que le Dieu qui a ressuscité Lazare peut aussi nous rappeler à la vie lors même que nous sentirions déjà mauvais, et qu'on peut dire de nous, même avant notre résurrection, que Dieu nous aime. Oui, Monsieur, j'aime mieux périr glorieusement et chrétiennement que d'exister par une chute qui serait le scandale de l'Église, et dont nous aurions à rougir devant Dieu et devant les hommes.
« Nos religieuses ont de la foi, du courage et de l'espérance. C'est une justice qu'il faut leur rendre. Leur devoir et la vérité leur paraissent préférables à tout. Elles bénissent Dieu de n'être pas exposées à une tentation qui peut-être aurait été au-dessus de leurs forces. Le temps et la grâce adouciront l'amertume du reste. »
CHAPITRE VII
L'affaire des apothicaires ; la petite-fille d'Etienne Pasquier ; difficultés intérieures ; mauvaise humeur de Saint-Hilaire ; les projets de Mole ; sa démission.
A la violente commotion qui avait si fort troublé les hospitalières au temps de Pâques 1761 succéda une nouvelle période de tranquillité relative. Les postulantes, retenues par la perspective de la gratification royale, ne parlèrent plus de déserter; on put même espérer qu'il s'en présenterait de nouvelles, et il fallut procéder, en cherchant des filles de salle séculières, à l'étrange laïcisation partielle que rendait nécessaire l'animosité persistante de l'archevêque de Paris. Nous sommes amenés ainsi à voir ces religieuses lutter pour l'existence, puisqu'on leur interdisait de voiler des novices, à plus forte raison des professes ou même des converses, et dans ces conditions les menus incidents de cette lutte ne sont peut-être pas sans intérêt.
Il y eut d'abord l'affaire des apothicaires, qui nécessita encore l'intervention du grand protecteur, du premier président Mole ; et cette fois Christophe de Beaumont n'y était pour rien. Il y avait à l'hôpital de la rue Mouffetard une apothicairerie, une pharmacie, comme on dit aujourd'hui ; les religieuses préparaient
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elles-mêmes des médicaments et des drogues pour leurs malades et pour les pauvres du quartier ; elles en vendaient même à bon compte aux gens du voisinage, et la corporation des apothicaires vit là une atteinte grave portée à ses privilèges. lien résulta des plaintes, des poursuites judiciaires, des menaces de perquisitions et de saisie. Un mot du premier président Mole au lieutenant de police empêcha que cette affaire n'eût des suites fâcheuses. « Mais ne vendez plus », écrivait Le Paige à ses protégées, qui suivirent son conseil et se privèrent ainsi, malgré leur dénuement, d'une petite source de revenus.
Survint une autre affaire, celle du chapelain Kairanne, nommé par l'archevêque pour les salles de malades, mais avec défense absolue d'exercer son ministère dans l'église, et de se considérer comme l'aumônier des religieuses. Or ce chapelain désœuvré s'avisa de réclamer ses honoraires ; il prétendit que la communauté lui devait près de mille francs, et il ht entendre le gros mot d'assignation. Écoutons maintenant ce qu'en dit sœur Saint-Louis :
« Nous devons à notre chapelain près de mille livres, à ce qu'il prétend. Nous lui avons toujours déclaré qu'il n'aurait pas un sol de notre argent jusqu'à ce qu'il remplisse les fonctions de chapelain dans notre église. 11 s'appuie de son refus sur la défense de M. l'archevêque, qui a borné ses fonctions à notre hôpital. A cela on répond : que celui qui vous emploie vous paie, parce que durant ce temps nous en payons d'autres pourremplir vos fonctions ; nos deniers étant communs avec
ceux des malades de notre hôpital, nous ne pouvons payer des deux côtés.
«Vous verrez, Monsieur, par le mémoire de notre dépositaire, ce qu'il en coûte pour ce chapelain, malgré le peu de besogne qu'il fait chez nous, puisqu'il est réduit à notre seul hôpital ; et ce qu'il nous en coûte d'une autre part pour faire desservir par d'autres ecclésiastiques la sacristie de notre église. M. l'archevêque veut nous prendre par la famine. Malgré cela, comme ce chapelain, sans zèle et sans capacité, ne nous fait aucun tort, et songe plus à s'amuser dans la ville qu'à nous servir ici d'espion, nous serions fâchées de le perdre. »
Sœur Saint-Louis proposait donc ou d'obliger le sieur Kairanne à faire toutes les fonctions des chapelains, ou de le débouter de ses prétentions, ce qui eut lieu. A l'appui de sa requête elle présentait un état des dépenses ecclésiastiques de l'hôpital, et ce fragment de budget n'est pas dépourvu de saveur, surtout si on lui conserve l'orthographe de la respectable dépositaire, sœur Sainte-Geneviève.
« Etat de la depence que fait la communauté pour chaqun an depuis l'année 1756 pour les Ecclésiastiques qui desserve notre Eglise etLhopital.
« Monsieur Lœuillet fessant les fonctions de chapelin dans notre Eglise pour ses honnoraires — 300 livres...
« M. Querranne, chapelin de Lhopital... point d'argent pour ses honnoraires, la communauté le nourit bien et emplement, une peinte de vin chaque jour, logée, meublée, éclairée, chauffée, blanchie, soignée et médica-
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mentée en cas de maladies et bien servie. Je croy que Ion peut évaluer le tout à 1.000 livres. »
L'incident Kairanne, qui pouvait avoir des conséquences graves, puisque ce chapelain tenait ses pouvoirs de l'archevêque, n'eut pas, semble-t-il, de suites fâcheuses, et il ne figure ici qu'à titre d'intermède.
Autre ennui en octobre 1761. L'argent promis par le comte de Saint-Florentin au nom du roi n'arrivait pas. On n'osait le réclamer, et pourtant les embarras financiers étaient grands. Le bon ami Saint-Hilaire vint encore au secours ; il vit le premier président, et quelques jours plus tard il reçut du trésor royal quinze cents livres en or, montant du premier semestre échu. Ce fut lui qui apporta la somme si longtemps attendue, la manne au désert, comme disait sœur Saint-Louis, qui se plaît à dépeindre ce bon père au milieu de ses enfants, et constate que la gratification remise aux postulantes produisit un effet merveilleux.
Quelquesmois auparavant, le 19 juillet 1761, une des transfuges, la sœur Saint-Paul, était morte, et cette petite-fille de l'illustre Etienne Pasquier ne saurait disparaître sans attirer une dernière fois notre attention, d'autant plus que sœur Saint-Louis va nous parler d'elle avec sa franchise et sa rudesse accoutumées. Après avoir constaté qu'elle était morte sur une terre étrangère, c'est-à-dire à Port-Royal, et que Beaumont lui avait fait visite avant sa mort, sœur Saint-Louis ajoute : « Que d'honneur au lit de la mort I ou plutôt que de sujets d'illusion 1 Cette M™e Saint-Paul avait dé
l'esprit, mais un esprit inquiet, inconstant et inconséquent. C'est elle qui après avoir refusé le prieuré de Saint-Gervais, se flattant sans nulle apparence d'être notre supérieure, se retira ensuite à Port-Royal, d'où elle a fait tout son possible pour rentrer chez nous, et si elle y eût réussi, elle en aurait encore sorti.
« Dans le temps de son combat spirituel pour aller à Saint-Gervais ou pour rester ici, elles'y prit d'une façon assez plaisante pour me faire parler de cette translation, sur laquelle je m'étais imposé un profond silence. — Si je ne mourais pas ici, me dit-elle, tu n'aurais pas le plaisir de faire ma lettre circulaire. — Où irais-tu mourir, lui dis-je, pour être mieux ? Elle me demanda ensuite quel texte je choisirais pour sa circulaire, et moi, sans hésiter, de lui répondre : Hœc dies quam fecit Dominus, exultemus et Isetemur in eâ. Alléluia^ alléluia, alléluia (l),et ta mort sera si farcie d'alléluias que les maisons de l'ordre nous croiront au temps pascal. Elle me pria sans se fâcher de poursuivre son oraison funèbre, et je me contentai de l'assurer que, parvenue au jour du décès, je ramènerais le texte en le chargeant encore plus d'alléluias. Je vous assure, Monsieur, qu'elle prit le parti d'en rire. Mais croiriez-vous. Monsieur, que je ne puis me résoudre à aller travailler avec M"" la supérieure à cette circulaire ? Je ne sais que dire, et ce n'est pas assurément la douleur qui m'étouffe la voix. »
La circulaire fut faite, et envoyée aux maisons de
(1) Ce sont les premiers mots de l'antienne qae l'on chante à la messe de Pâques, immédiatement avant la prose.
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l'ordre suivant l'usage ; c'est une des plus sèches que la Miséricorde ait jamais écrites ; on y dit que cette femme très instruite s'était faite religieuse à l'âge de trente-trois ans, qu'elle était morte âgée de cinquantehuit, et qu'elle avait supporté de cruelles infirmités avec beaucoup de courage et de patience Sœur Saint-Louis, envoyant cette circulaire à Le Paige, lui avouait que ses pauvres auteurs s'étaient mis l'esprit à l'alembique [sic) sans en pouvoir rien distiller.
Si les transfuges mouraient l'une après l'autre et n'étaient pas regrettées parce que leur disparition délivrait la communauté de la crainte de leur retour, les sœursdela Miséricorde, les « charmantes », comme disait sœur Saint-Louis, mouraient aussi, et on les regrettait doublement. Et celles qui demeuraient vieillissaient, et l'état du monastère, réduit en 1762 à seize professes au lieu de trente, était véritablement digne de pitié. Si Beaumont n'avait pas eu un cœur d'archevêque fanatique, il aurait versé des larmes à la vue d'un si triste spectacle. C'est à sœur Saint-Louis qu'il faut laisser le soin de décrire cette situation lamentable, et l'on va voir si son enjouement et son espièglerie ne faisaient pas quelquefois place aux réflexions les plus sérieuses. Entrons encore avec elle dans l'intérieur de cette maison de souffrance et de deuil, contemplons les états d'âme de ces infortunées, qui avaient conscience de souffrir pour la justice et pour la vérité ; peut-être jugerons-nous que les romans les plus justement admirés n'offrent pas toujours des peintures aussi vives et aussi poignantes.
Sœur Saint-Louis se plaignait parfois, depuis 1759(1), du caractère de la sœur Sainte-Félicité, supérieure des hospitalières. Cette femme, qui avaitpour beau-frère un maréchal de France et pour neveux et nièces des comtes et des marquises, le prenait parfois de bien haut avec ses compagnes. On s'efforçait de lui complaire et de ne jamais la contrarier ; malgré tout, en présence des difficultés croissantes, il y avait des froissements, des contestations, voire même des altercations assez vives. Bien plus, sœur Sainte-Félicité avait failli ne pas être réélue en 1758 parce que ses subordonnées la craignaient fort. Saint-Hilaire avait dû intervenir, et il avait fallu toute son autorité, et aussi toute l'abnégation de sœur Saint-Louis, pour obtenir qu'elle fût réélue à l'unanimité. Depuis lors, l'âge et les infirmités avaient encore augmenté l'irritabilité de la supérieure. Elle trouvait à redire à tout ; elle faisait des scènes en plein chapitre ; elle réduisait au désespoir la malheureuse économe, sœur Sainte-Geneviève, la dépositaire ; tout tremblait devant elle, et si sœur Saint-Louis n'avait pas joué à chaque instant le rôle difficile de pacificatrice, le découragement se serait emparé de plusieurs religieuses, et peut-être les eût-il menées bien loin, peut-être les eùt-il jetées aux pieds de l'archevêque. Saint-Hilaire averti donnait raison à la supérieure et tort à toutes les autres religieuses. Il «prenait quelquefois de l'humeur », il recevait fort malles plaintes qu'on était bien obligé de lui adresser. Ce « respectable pa-
(1) Voir l'appendice, n» XIII et n" XV.
triarche», ce vieux magistrat autoritaire, ne connaissait que l'obéissance passive, et son affection pour sœur Saint-Louis paraît avoir diminué d'intensité en 1761 . Il vient moins souvent, on lui écrit moins, et c'est à Le Paige que sœur Saint-Louis, instituée secrétaire du couvent par Saint-Hilaire lui-même en 1756, adresse de préférence ses doléances. Le bailli du Temple était plus jeune, il avait l'esprit infiniment plus ouvert, et il avait plus souffert de la vie, étant beaucoup moins riche que Saint-Hilaire, et veuf depuis quelques années. C'est donc dans le sein de Le Paige que sœur Saint- Louis déchargeait son cœur. Écoutons-la maintenant. Après avoir rapporté d'étranges propos de Saint-Florentin, dont l'ardeur se refroidissait singulièrement et qui disait même « à sa dame de cœur » par qui on l'avait su : « Aussi pourquoi ces filles ne veulent-elles pas recevoir la constitution ? C'est-il donc si difficile 'i Que n'obéissent-elles à leur archevêque ? Il leur rendrait sonamitié, elles feraient des novices ; elles feraient des élections. Après tout elles [ont] de l'argent pour se faire servir ; leurs dyscoles n'y retourneront pas. Qu'elles fassent comme elles pourront du reste I » sœur Saint-Louis constatait que la Miséricorde était sourdement menacée d'avoir une prieure perpétuelle, et elle ajoutait : « Parmi tout cela, Monsieur, j'avoue que je suis outrée lorsque M""^ la supérieure traite les religieuses avec dureté et hauteur, et cela pour les plus petites bagatelles, parce que le patriarche a monté à son dernier cran le pouvoir et l'autorité d'une supérieure. Plus d'une demi-douzaine de religieuses se
déchaînent ; Tune dit qu'elle se désespère ; une autre dit enfin qu'on parviendra à lui faire sauter les murs. Comme housard (1) de madame, on m'apporte les cris et les plaintes. Il faut passer les journées à apaiser, à consoler. N'y pouvant réussir, je vous avoue, Monsieur, que j'ai fait le personnage de Grosjean qui [en] remontre à son curé, demandant à M™^ la supérieure ce qu'elle prétendait faire en traitant ainsi ses religieuses dont elle n'était ni l'abbesse ni la souveraine ; qu'on ne pouvait tirer d'un petit nombre ce qu'on avait à peine exigé de quarante religieuses, etc., etc. Madame se souvenait à peine de ce qu'elle avait dit aux unes et aux autres ; mais pour conclusion [elle] est devenue plus douce.
« J'ai prié le patriarche de moins rehausser aux yeux de Madame l'éclat de sa dignité ; que quelques religieuses en avaient pàtià l'instant. Mais, Monsieur, j'ai écrit cela avec une précaution et une modération qui dérobait la moitié des faits (2). Eh bien ! Monsieur, le patriarche a encore eu de l'humeur contre moi.' Je veux bien faire semblant de ne le pas savoir. Je voudrais bien aussi qu'il reçût à ma place les chagrins et mécontentements de nos dames. J'ai interrompu cette lettre pour la visite de M™« de Saint-Hilaire, qui m'a paru d'une humeur très agréable. Apparemment que Monsieur a fait grâce à mes raisons ou motifs. t>
(1) Les hussards étaient choisis de préférence aux autres comme officiers d'ordonnance.
{2, Cette lettre à Saint-Hilaire ne 6gure pas dans notre volumineux dossier.
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Dans une lettre suivante, il est question de la supé Heure en ces termes : « Je n'ose vous dire, Monsieur, que ses idées s'épaississent de plus en plus ; il faut bien du temps pour qu'une affaire pénètre jusqu'à sa compréhension. Notre mère assistante est en démence, et d'ailleurs se porte bien aussi. Monsieur, ayez pitié de nous, et conservez nos pauvres tètes ! » — « Les brouillards augmentent et s'épaississent encore, lisons-nous plus loin, heureusement elle se porte bien I » Et plus loin encore : « Dieu conserve la tête de madame la supérieure, dont nous avons tant de besoin ! Nous avons été quatre mortelles séances à travailler à la construction d'une lettre... dont le patriarche avait fourni le canevas... Madame a passé quatre ou cinq jours à mettre son brouillon au net, et bref la lettre n'est pas encore partie. Si cette dame eût été du conseil de la Sagesse éternelle, le monde n'eût pas été l'ouvrage de six jours. Il faut vous avouer. Monsieur, que le sang m'a tellement bouilli dans les veines durant la composition de cette lettre qu'au cinquième jour j'eus un crachement de sang dont je ne laissai pas d'être effrayée (1). Mon vieux Esculapenel'a pas été, assurant que le feu du sang en était Tunique cause ; que le petitlait réparerait la vive douleur du poumon. En effet je m'en trouve à merveille et ne tousse presque plus. Il ne me reste qu'une terreur panique d'être rappelée
(1) « Ma santé a été plus pitoyable que jamais, et il faut que j'aie, grâces à Dieu, la vie plus dure qu'un chat. Tant mieux, car je n'ai nulle envie de mourir. » Lettre antérieure de quelques jours ; ces lettres de la fin de 1761 ne sont pas datées.
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par madame la supérieure pour la construction d'une seconde lettre. Chat échaudé, dit-on, craint l'eau froide. Des plirases suspendues en l'air durant un quart d'heure et retournées ensuite sur les quatre côtés me paraissent un genre de supplice. Je conviens que l'âge ajoute encore à la lenteur. Allons comme Dieu nous mène ! »
Mais ce ne sont là que les préliminaires, les premiers symptômes d'une crise; venons à la grande lettre qui dit tout, parce que sœur Saint-Louis était, comme j,(me Pernelle, de ces gens qui ne mâchent point ce qu'ils ont sur le cœur : « Vous savez sans doute, Monsieur, qu'à peine revenue de ma frayeur sur le compte de la mère supérieure (elle venaitd'ètre frappée de congestion cérébrale), j'en ai éprouvé une toute pareille. On vint m'annoncer àma chambre qu'une de nos anciennes religieuses, première hospitalière (1), allait avoir une maladie sérieuse. Et moi, selon ma coutume, d'y courir. J'ouvre son rideau ; je lui vois les yeux et le râle de la mort. Il n'était plus question, comme à madame la supérieure, de faire avaler force eau bouillante ; le catharre était tombé sur la poitrine ; on avait malheureusement saigné ; la malade a été emportée en vingt-quatre heures. C'est une perte irréparable. Que de joie pour le Revenant! Nous voici donc réduites àseize religieuses! Vous savez. Monsieur, la triste situation de la mère supérieure ; je n'ai rien à ajouter, sinon
(1) Elle se nommait sœur Sainle-Thérèsc, et elle avait la direction des quatre salles de l'hôpital.
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que son esprit baisse autant que sa santé. Il est vrai qu'avec les personnes qu'elle n'a pas coutume de voir, les esprits semblent se rassembler, et c'est encore un grand bonheur. Mais dans le particulier ce sont des abstractions, des redites, et quelquefois des absences. La mère assistante est absolument sans tête. Une religieuse démon âge est menacée d'un cancer. Pour moi, vous savez, Monsieur, quelle est ma santé; de l'aveu des médecins je ne suis soutenue que parle feu. D'autres religieuses sont ou délicates ou infirmes ; d'autres excédées de fatigue; et comme je l'ai souvent dit au patriarche, ces pauvres filles sont tellement usées de travail qu'elles meurent aussitôt qu'elles tombent malades, n'ayant pas la force de soutenir la maladie. L'événement ne le vérifie que trop. Quel spectacle, Monsieur ! et quelle ressource ! que celle d'un voyage du Revenant (1) ! Qui le fera voyager ? A l'égard des élections, augmentent-elles notre nombre, et diminuent-elles celui de nos travaux ? Je conviens, Monsieur, que Dieu peut encore faire des miracles en notre faveur; que le bras du Tout-Puissant, qui n'est pas raccourci, peut encore s'étendre sur nous ; que celui qui veille sur Israël ne s'assoupira jamais, et qu'après avoir éprouvé noire foi par de pareils sacrifices, il peut nous rappeler à la vie. J'ai même toujours été convaincue, comme je le suis encore, qu'il a des desseins sur celte maison, qu'il semble se réserver dans le secret de sa face^ en la mettant à l'abri des orages toujours
(1) L'unique ressource serait un nouvel exil de Beaumont.
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prêts à fondre sur nous. Mais si vous saviez. Monsieur, quel accablement s'empare des esprits lorsque le péril se manifeste ! Cela augmente, je l'avoue, le point de vue de nos malheurs. Il est heureux que les occupations inévitables à notre état dissipent insensiblement les tristes réflexions; car, comme le disait une personne d'esprit il y a quelques années, une maison livrée à la contemplation ou à l'inaction, ce qui est synonyme, n'aurait jamais soutenu une pareille situation. L'ouvrage ici commande, et force les nuages de se dissiper ; Dieu le permet ainsi.
« Le respectable fils aîné de Thémis (1) me fait beaucoup d'honneur; son suffrage me flatte assurément bien plus que ne ferait le succès ; car je puis vous protester. Monsieur, que les honneurs monastiques n'ont jamais touché mon âme. Je puis vous protester aussi que j'ai eu bien peu de mérite à négliger les avantages par lesquels j'aurais pu parvenir aux abbayes. La supériorité d'un couvent me touche encore moins; et je puis vous dire confidemment qu'à l'élection provisoire j'étais nommée supérieure, ainsi qu'à celle du primat, sans tous les mouvements que je me suis donnés pour l'empêcher, assurant les religieuses que je refuserais en face du commissaire de l'élection. Ces filles redoutaient madame la supérieure d'aujourd'hui ; elles craignaient ses tracasseries, sa lenteur. Je m'engageai à remédier à tout selon mon petit pouvoir; je donnai
(1) Le premier président Mole qui, prévoyant la mort de sœor Sainte-Félicité, parlait de faire supérieure, coûte que coûte, la soeur Saint-Louis.
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parole d'honneur de faire pour leur service tout ce qui dépendrait de moi, pourvu que madame la supérieure fût élue agréablement et honnêtement, comme vous savez, Monsieur, qu'elle l'a été. Mais si Dieu disposait d'elle, ma santé n'étant pas meilleure, je ne pense pas, Monsieur, qu'il fût de mon devoir d'accepter la supériorité. On est toujours répréhensible d'accepter une besogne dont on ne peut pas s'acquitter. On promet les mêmes ménagements, et de n'en pas exiger davantage ; vaines promesses ! De quel front peut-on exiger des autres ce que l'on ne pratique pas soi-même? Mourez sur la brèche ! dira-t-on. Cela est très bon pour le discours ; mais pour moi qui aime mieux vivre que de régner, je remercie très humblement le F. A. D. T. Espérons que Dieu, contre toute espérance, conservera madame la supérieure. Son plus grand malheur aujourd'hui est, de l'aveu des médecins, d'avoir la tête frappée d'une mort prochaine qu'elle nous chante depuis plus de dix-huit mois, ce qui lui trouble le sang. L'imagination ainsi frappée, elle prêche la mort ; l'ami itoire déserte ; madame reste seule livrée à son ennui. Elle prit hier de la manne, et s'en trouva très bien; il lui en faudrait souvent.
« Le patriarche, qui vient de nous honorer de savisite, a interrompu cette lettre ; il m'a fait confidence de la bonté du F. A. D. T. pour moi, et je lui ai répondu ce que je viens d'avoir l'honneur de vous écrire cidessus, et dont il a été forcé de convenir à bien des égards. Au reste il me demeure un motif de consolation pour mon repos ; c'est que Dieu a disposé de quatre ou
cinq de nos religieuses qui avaient formé le complot de me mettre supérieure, et que je puis me flatter que les autres en seraient moins occupées, ou du moins que le nombre n'en serait pas suffisant... Adieu, Monsieur, priez que notre foi ne défaille pas dans un temps si nébuleux ; priez aussi que Dieu prête vie à celles qui nous restent, afin que nous soyons témoins des merveilles que Dieu peut-être nous destine. Vous connaissez. Monsieur, tous mes respectueux sentiments. — Ce iftercredi [17 février 1762]. »
La supérieure parut se remettre de la crise qui avait si fort épouvanté les hospitalières; mais soixantedix-huit ans sont une maladie dont on ne guérit pas. D'autre part la mort presque subite de la première hospitalière était un coup terrible pour la communauté, d'autant plus que sœur Saint-Louis pouvait dire à propos de cette sainte fille : « Hélas ! que nous perdons de notre lustre en perdant nos anciennes ! Nous ne les vaudrons jamais. » Il fallait de toute nécessité une religieuse à la tète des services hospitaliers ; la laïcisation archiépiscopale ne pouvait pas aller jusqu'à confier h une séculière des fonctions si délicates. Le conseil, le discrétoire, fit son choix sans pouvoir consulter la communauté tout entière, et cette « électionnette », comme dit sœur Saint-Louis, fut une cause de dissensions intestines. « Elle a causé autant de fermentation que l'élection d'un pape. Nos dames sont saintement folles, et dans ce genre comme en tout autre, il ne faut qu'un fol pour en amuser ou abuser cinquante. C'est, dit-on, une de nos pensionnaires
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qui a soufflé ce feu, qui apris comme feu de paille... Les voyants (les confesseurs et directeurs), que je regarde comme les pompiers des embrasements, ont, Dieu merci, apaisé ce feu. Il n'est plus qu'une tête à rafraîchir, mais qui se contient ; c'est tout ce qu'on peut lui demander. » L'habileté de sœur Saint-Louis, sa bonne humeur et sa cordialité apaisèrent cette querelle ; on demanda aux récalcitrantes qui refusaient de contresigner cette nomination sur le registre capitulaire si elles approuvaient verbalement le choix du discrétoire ; leur assentiment dispensa de toute signature. « Quelques religieuses, ajoute sœur Saint-Louis, ne purent s'empêcher de rire avec moi d'avoir fait prononcer unanimement que personne ne voulait signer. » Elle-même put dire ensuite qu'en cette circonstance elle avait joué à qui perd-gagne, parce que les converses ravies la comblèrent de prévenances. « Je puis, dit-elle, à l'aide de leur protection, être malade tout à mon aise. Une d'entre elles a voulu me veiller ; l'autre faisait petit pot au feu à part ; une autre prodiguait les œufs frais ; toutes gémissaient de ce que je ne voulais pas de volaille... » Aussi disaitelle que si l'orage continuait, elle se ferait sœur converse.
Les derniers mois de l'année 1762 et l'année 1 763 tout entière s'écoulèrent sans incidents notables. Les difficultés intérieures n'étaient pas moindres, et l'on en vit surgir de nouvelles, car le vénéré Saint-Hilaire, non content d'approuver sans réserve les faits et gestes de la supérieure, prétendait dicter ses volontés à la com-
munauté tout entière. Il s'affaiblissait lui aussi, cet admirable rieillard, et l'on abusait de sa débonnairelé pour lui faire faire de fâcheuses démarches. C'est ainsi qu'il prétendit imposer un médecin de son choix, et qu'il prit sous sa protection deux femmes que la communauté croyait devoir mettre dehors, une folle qui voulait se jeter par les fenêtres et qu'on eut peine à retenir par ses jupes, et une ivrognesse qui jouait du couteau. II fallut bien, avec tous les ménagements possibles, résister au patriarche ; mais celui-ci se fâcha, il s'en prit à sœur Saint-Louis, qu'il rendit responsable de ce qu'il appelait un manque d'égards et une ingratitude noire. La pauvre femme ne savait plus que devenir ; elle fit part encore une fois à Le Paige de ses chagrins, et le bailli du Temple intervint avec sa délicatesse et avec sa dextérité accoutumées. Il donna de sages conseils à sœur Saint-Louis ; il fit entendre raison àSaint-Hilaire, et comme il avait aff'aire à deux personnes d'une piété éminente, les choses s'arrangèrent. Saint-Hilaire vint à la Miséricorde, il avoua ses torts; et sœur Saint-Louis promit qu'elle redoublerait de zèle et d'attention pour témoigner au bienfaiteur de la maison son éternelle reconnaissance. « Le patriarche a fait plus qu'il ne devait, disait-elle, mais je ferai tout de mon mieux pour ne plus m'attirer de si belles choses. » A dater de ce jour, ses lettres au patriarche sont moins nombreuses, plus câlines et aussi plus cérémonieuses que par le passé. Nous n'enverrons pas moins Saint-Hilaire redoubler de zèle et d'aflfection pour la Miséricorde ; nous le verrons même périr pour ainsi
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dire sur le champ de bataille au sein de la victoire.
Quant à l'arclievèque de Paris, il ne donna même pas signe de vie durant de longs mois. Il attendait que la mort et la maladie fissent de nouveaux ravages chez ses ennemis ; il convertissait le siège en blocus. D'ailleurs la situation fâcheuse de ses amis les Jésuites attirait son attention d'un autre côté, et les malheurs de la célèbre Société lui causaient une désolation qui n'avait d'égale que l'allégresse de sœur Saint- Louis. Elle retrouvait sa malice d'autrefois pour parler à Le Paige des bénits Pères ; elle faisait remarquer que le premier des arrêts rendus contre eux avait été promulgué, jour pour jour, cent ans ap«"ès la mort de la mère Angélique, et elle parlait gaîment de la vente des livres molinistes de la bibliothèque du couvent. « Cette vente ne nous a pas enrichies, disait-elle,mais elle nous a débarrassées.»
La joie que causait aux hospitalières la destruction des Jésuites, leurs ennemis mortels, fut bien troublée le 15 octobre 1763, quand elles apprirent les changements survenus en cour, la démission du premier président Mole et son remplacement par René-Nicolas de Maupeou, fils du nouveau vice-chancelier René-Charles de Maupeou. Saint-Hilaire et Le Paige étaient consternés. Mole venait d'écrire au bailli du Temple une lettre affectueuse relative à la paralysie de la supérieure et aux mesures qu'il faudrait prendre en cas de catastrophe, et dix jours plus tard il donnait plus ou moins librement sa démission. Le premier soin de Saint-Hilaire fut de lui écrire, et voici la lettre qu'il lui adressa dès le 16 octobre :
« Monseigneur, la véritable douleur n'a point de termes pour s'exprimer. Le Parlement perd un grand magistrat, et le peuple un père tendre. Je perds en mon particulier un chef digne de tous mes regrets, et les hospitalières du faubourg Saint-Marcel un protecteur puissant qui les a comblées de toutes ses faveurs jusqu'à présent ; et elles ont Taflliction de s'en voir privées dansle moment le plus critique pour elles. Vous seul, Monseigneur, avez la clef de leur malheureuse affaire. Vous seul êtes leur médiateur auprès du roi qui vous en a chargé lui-même. J'ose vous supplier de ne point abandonner ces victimes infortunées... »
Le Paige écrivit une lettre semblable, et Mole fit comprendre par ses deux réponses qu'il ne s'occuperait plus de cette grande affaire, sinon d'une manière indirecte. Au reste, son zèle et son dévouement étaient toujours les mêmes, et il avait secrètement chargé le nouveau contrôleur général de l'Averdy de lui succéder comme protecteur des hospitalières auprès des ministres et surtout auprès du roi.
Sur le conseil de l'A-verdy et sur l'invitation de M™^ Mole la religieuse, les dames de la Miséricorde adressèrent une lettre de félicitations au premier président Maupeou et une autre au vice-chancelier son père. Tous deux répondirent aussitôt, le fils assez froidement, le père en donnant des assurances de dévouement. Ainsi finit l'année 1763, année de trêve relative, après laquelle commencèrent à se dérouler les grands événements, car c'est en 1764 que se livrèrent les batailles décisives.
CHAPITRE VIII
La grande crise de 1764; sommations, appel comme d'abus, deux notaires à la Trappe. Encore le primat de France ; perplexités et atermoiements ; espoir et désolation ; souvenir de Ver-Vert.
L'année 1764 ne pouvait manquer d'être une année de crise pour les religieuses de la Miséricorde, car aux termes de leurs constitutions une supérieure ne pouvait sous aucun prétexte être prorogée deux fois ; il fallait de toute nécessité qu'elle sortît de charge et cédât la place à une autre. Il devait donc y avoir des élections au mois d'avril, et tout faisait croire que sœur Sainte-Félicité, la supérieure octogénaire, n'irait pas jusque-là. Sa santé inspirait depuis le 9 octobre les inquiétudes les plus vives. A. l'affaiblissement progressif que produisait le ramollissement cérébral était venue alors s'ajouter une attaque de paralysie ; les médecins déclaraient que la malade pouvait être emportée en quelques heures. La vigueur de son tempérament lui permit de lutter treize mois encore ; mais nul ne pouvait alors le prévoir, et la communauté tout entière faisait les vœux les plus ardents pour la conserver jusqu'à la fin de son triennal. Les amis et les protecteurs avaient d'ailleurs prévu dès la première alerte la possibilité d'une catastrophe soudaine ; les dispositions les
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plus sages avaient été prises. Le Paige avait même préparé le brouillon de la lettre qu'il faudrait écrire une heure après la mort ; une surprise était impossible.
Dès les premiers jours de mars on se mit en mesure de préparer l'élection qui devait avoir lieu vers le milieu d'avril, et la communauté fît, comme en 1756 et en 1758, les démarches nécessaires. L'archevêque de Paris avait encore une fois repris le chemin de l'exil ; il était relégué, non plus à Conflans ou à La Roque, en Périgord, mais à labbaye de la Trappe ; et avant de quitter son palais archiépiscopal, il y avait installé, avec le titre de grand vicaire unique, l'évêque in partibut de Cydon (1). C'est donc à ce grand vicaire que la communauté s'adressa le 5 mars pour lui demander, comme on l'avait fait antérieurement, un président des élections et des confesseurs. Mais cette fois la communauté croyait pouvoir demander que les confesseurs désignés fussent assez modérés pour ne pas inquiéter les religieuses leurs pénitentes « sur les matières qui sont l'objet de la loi du silence ». L'évêque de Cydon mit cinq jours à répondre ; le 10 mars, il fit mettre à la poste, à l'adresse de Madame la Supérieure des hospitalières, ce que Beaumont n'avait jamais voulu faire, une lettre fort convenable, mais qui était une fin
(1) Hachette des Portes, évêque in parlibusde Cydon (Crète), naquit en 1712 et mourut en 1798 à Bologne. Il fut évèque de Glandèves en Provence de 1771 à 1790, et il propagea dans son diocèse, avec tout le zèle dont il était capable, la dévotion au Saint Cœur de Marie. On voit ce qu'il pouvait être pour les pauvres hospitalières.
BOISGNOREL 10
146 JEANNE DE BOTSGNOREL
de non-recevoir. Il n'avait pas, disait-il simplement, les pouvoirs nécessaires ; l'archevêque s'était réservé ce qui concernait le monastère de la rue Mouffelard. « Ayez donc agréable, Madame, de vous adresser directement à lui, si vous n'aimez mieux m'envoyer votre lettre pour que je la lui fasse parvenir. » Il fallait donc, et c'était une rude corvée, écrire encore une lettre bien humble à l'inexorable Beaumont ; on hésitait; on aurait bien voulu considérer la réponse de l'évêque de Cydon comme un refus de l'archevêque, et dès lors on eût été d'avis de recourir directement au primat de France. Mole consulté voulut bien donner son avis ; il adressa coup sur coup trois lettres à Le Paige et à Saint- Hilaire ; il conseilla d'écrire à l'archevêque de Paris avant de s'adresser à la primatie, et ses conseils si sages furent écoutés avec une docilité parfaite par ses protégées de plus en plus reconnaissantes. Le 16 mars, une lettre très respectueuse, signée de toutes les religieuses, apportait aux pieds du prélat leurs supplications les plus humbles et les plus pressantes.
Ne recevant pas de réponse au bout de dix jours, les religieuses firent ce qui leur était conseillé : elles s'adressèrent au Parlement, et les chambres assemblées rendirent, le 27 mars, un arrêt portant qu'il serait fait des sommations à l'archevêque de Paris ou à son représentant, lequel serait requis de nommer un supérieur pour faire les élections, pour admettre les postulantes au noviciat, et enfin pour désigner des confesseurs. Cet arrêt fut exécuté le jour mémo : l'huissier Grivau se
transporta en la demeure épiscopale et demanda au suisse — les huissiers ont toutes les naïvetés ou peutêtre toutes les impertinences — si Monseigneur l'archevêque y était, et si l'on pouvait lui parler. Le suisse répondit que cela n'était pas possible, Monseigneur étant à la Trappe. De là Grivau passa en la demeure de l'évêque de Cydon, et parlant à sa personne, il lui signifia l'arrêt, lui en laissa copie, et le somma de l'exécuter. Mais l'évêque de Cydon se retrancha derrière le manque de pouvoirs, et l'huissier dut se retirer après avoir instrumenté à la manière accoutumée (1).
Trois jours après, l'avocat général Joly de Fleury intervenait à son tour, en appelait comme d'abus du refus de l'archevêque et de son fondé de pouvoirs, et autorisait le recours immédiat à la primatie de France. Il fallait un supérieur, c'est-à-dire « un ecclésiastique docte et vertueux », ainsi le portait l'arrêt du 27, pour exercer les fonctions dévolues à la supériorité les jours d'élection et de profession. On ne pouvait plus avoir le curé de Saint-Benoît, Brute, attendu qu'il était mort au mois de mai 1762, aprèsavoir fait amende honorable à Christophe de Beaumontet désavoué ce qu'il appelait sa conduite schismatique de 1758 (2). On ne chercha pas longtemps le supérieur demandé, car voici le texte de la lettre autographe envoyée à Saint-Hilaire le jour même de l'appel comme d'abus :
(1) Voir à l'appendice, n* XVIII, une lettre de l'Averdy.
(2) Voir à son sujet l'appendice, n» XVII.
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« Cloître Notre-Dame, le 30 mars 1764.
« J'accepte, Monsieur, sans conditions la proposition que vous m'avez faite. Je crois voir l'ordre de la divine Providence, et j'espère que vous voudrez bien m'aider de vos conseils. Si au défaut d'un arrêt on pouvait obtenir un ordre du roi, cela me servirait d'excuse auprès de M. l'archevêque, avec qui vous savez que j'ai des relations nécessaires, et auprès des chanoines de la cathédrale, qui lui sont dévoués pour la plupart, et parmi lesquels je suis obligé de vivre ; et cela me mettrait à couvert des insultes et même des traverses en cas de révolution. Je suis avec respect... Tandeau, archidiacre de l'Église de Paris (1).
« Je tâcherai d'avoir l'honneur de vous voir incessamment. »
Quelques jours se passèrent sans incidents notables, et les hospitalières attendaient patiemment les événements, lorsque, le 14 avril, entre sept et huit heures du soir, un homme très mal vêtu, une sorte de loqueteux, entra dans la cour de la Miséricorde. Interpellé par une tourière, il lui remit une enveloppe sur laquelle étaient écrits ces mots :
Â Madamme
à madamme la Supérieur
des ospistalie feaubour
Scaint Marco
etsalettre remise, l'individu s'esquiva au plus vite, sans
(1) Bruno Tandeau figure avec honneur dans le Petit Nécrologe de René Cerveau, t. VIII, p. 88. Il mourut septuagénaire en 1771.
dire un seul mot. On crut que c'était une lettre de pauvre, une demande de secours, et ce chifTon malpropre fut remis à la secrétaire, à sœur Saint-Louis. Quelle ne fut pas sa surprise 1 Sousl'enveloppe grossière était une seconde enveloppe avec le cachet de l'archevêque de Paris, et sur cette enveloppe lasuscription suivante : « A Mesdames les hospitalières du faubourg Saint- Marcel ». C'était une lettre de Beaumont ; c'était la réponse à la lettre qu'on lui avait écrite vingt-huit jours auparavant. En voici le début, qui ne laisse pas de donner à réfléchir, surtout si Ion songe à l'indigne subterfuge du loqueteux, et qui ferait craindre de la part du signataire un certain manque de franchise :
« A la Trappe, le 10 avril 1764.
« J'ai reçu. Mesdames, la lettre que vous m'avez écrite en dernier lieu. J'ai appris avec chagrin que ma réponse à cette lettre ne vous a pas été remise. »
Voilà qui est bien vague, aucune date, aucune indication sur cette réponse qui se serait égarée en route, et la lettre elle-même « portée sur l'aile des vents », comme dit joliment sœur Saint-Louis ; on dirait une mauvaise défaite à la façon d Escobar pour excuser un retard inexplicable et dissimuler une intrigue. La lettre elle-même est d'ailleurs de nul intérêt ; Beaumont y ressasse à perpétuité les mêmes choses ; il parle trois fois de la nécessité de se soumettre à la bulle, comme s'il n'y avait pas eu une loi du silence approuvée par le pape ; il renvoie les religieuses à ses lettres antérieures dont il sait fort bien rappeler les
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dates (2 décembre 1756, — 4 avril 1758), et il termine par ces mots : « Je suis toujours animé du même zèle pour votre salut, et je persiste dans les offres qui vous furent faites alors de ma part. Soyez assurées que vos anciennes préventions, bien loin de me donner de l'éloignement pour vous, ne serviront qu'à augmenter ma tendresse à votre égard; que je vous regarderai comme la portion la plus chérie de mon troupeau, que vous me trouverez toujours très empressé à vous donner toutes les consolations qui dépendront de moi. Quel risque pouvez-vous courir en écoutant la voix de votre pasteur, uni de croyance au souverain pontife et à tous les évêques du monde catholique ? Je suis très parfaitement. Mesdames, votre très humble et très respectueux serviteur, f Chr. arch. de Paris. »
Le bon archevêque ne variait guère ses discours, et les leçons de l'expérience, même les plus dures, étaient perdues pour lui ; cet homme, dont l'intelligence était évidemment peu développée, écrivait exactement en 1764 ce qu'il avait écrit en 1756, comme si dans l'intervalle il n'avait pas reçu, sans pouvoir le rendre, le soufflet de la primatie ; comme s'il n'avait pas dû laisser sans réponse la grande lettre imprimée de 1760; comme s'il n'était pas exposé alors même, par l'appel comme d'abus et par le recours au primat de France, à une humiliation plus grande encore. Sa lettre du 10 avril ne pouvait rien changer à la marche des affaires ; sa conscience, ou, comme disait un de ses confrères, sa lanterne sourde, n'avait éclairé ce jour-là ni les autres ni lui-même.
Etant donné le refus de l'archevêque de Paris, le recours à la primatie était inévitable, d'autant plus que sœur Sainte-Félicité, paralysée mais vivante, n'était plus supérieure ni défait ni de droit ; c'était l'anarchie, et le Parlement avait le devoir de faire cesser un tel état le plus promptement possible. Un acte notarié fut dressé chezles hospitalières le 3 juin 1764; toutes les religieuses le signèrent, — elles n'étaient plus que quatorze, — et l'on agit, en vertu des ordres du Parlement, avec une rapidité si grande que le lendemain 4 juin, à six heures et demie de relevée, les deux notaires Girauld et Maupas, ceux-là même qui avaient instrumenté rue Mouffetard, étaient à la grande Trappe, entre Mortagne et Séez, à quarante bonnes lieues de Paris ; ils avaient dû courir la poste toute la nuit. Ces notaires avaient mission de prier très respectueusement, et au besoin de sommer et requérir monseigneur de Paris d'accorder aux hospitalières ce qu'elles lui demandaient en vain depuis si longtemps. Ainsi « supplié et très respectueusement sommé et interpellé' de vouloir bien avoir égard à la situation et aux besoins actuels et urgents de la maison des hospitalières », l'archevêque répondit tranquillement qu'il ne refusait pas d'autoriser les élections prescrites par les statuts de l'ordre ; il croyait seulement devoir différer ces élections jusqu'au jour où les religieuses accepteraient la bulle Unigenilus. Ensuite il crut devoir raconter aux deux notaires ce qu'il avait déjà fait à ce sujet, et il leur lut en entier sa lettre du 10 avril dont il leur remit une copie, car elle figure in extenso au procès-verbal
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signé par les notaires. Quant àlui, il refusa de signer sa réponse, « Sa Grandeur ayant déclaré qu'elle n'était pas dans l'usage de le faire ». Ensuite les notaires déclarèrent au prélat que les religieuses « se pourvoiraient par les voies et selon qu'elles jugeraient à propos », et ils reprirent le chemin de Paris.
Le 22 juin, la requête des religieuses était remise par Saint-Hilaire lui-même entre les mains du primat de France, et tout permettait d'espérer un prompt et heureux dénouement. « M. l'archevêque de Lyon m'a dit qu'il examinerait incessamment la requête et les pièces que je lui ai remises sur cette affaire, ainsi s'exprimait Saint-Hilaire, et il m'a fait entendre qu'elle serait terminée dans les premiers jours du voyage du roi à Compiègne. » Or Louis XV était parti pour le camp de Compiègne le 20 juin, et les hospitalières anxieuses attendaient l'ordonnance libératrice pour le 1®"" juillet au plus tard. Elles l'attendirent de longs mois encore, et il faut reprendre maintenant le récit de leurs tribulations, on pourrait dire de leur martyre, puisqu'elles croyaient souffrir pour la justice et pour la vérité.
L'affaire des hospitalières entrait donc dans une nouvelle phase le 22 juin 1764, puisque l'archevêque de Lyon, en sa qualité de primat des Gaules, était constitué par le Parlement arbitre suprême de leurs destinées. La situation, qui semblait identique à celle de 1758, n'était pourtant pas la même. Il y avait alors, on s'en souvient, accord entre le roi, le pape et le premier président Mole. Montazet n'avait pas encore pris pos-
session du siège archiépiscopal de Guérin de Tencin, et s'il ne se rendit pas coupable d'un acte de complaisance, comme ses ennemis l'en ont accusé, du moins il fit avec beaucoup d'empressement ce qu'il croyait pouvoir et devoir faire, ce que Louis XV attendait de lui avec la plus vive impatience. L'affaire avait été alors expédiée en quelques jours ; mais c«tte fois-ci les circonstances n'étaient plus les mêmes. Le monarque était beaucoup moins pressant ; peut-être même son indolence croissante et la vie de débauches dans laquelle il se plongea quelque temps avant la mort de M^^de Pompadour (14 août 1764) l'amenèrent-elles à se désintéresser peu à peu d'une affaire que jadis il avait prise à cœur. Quel intérêt le nouveau Sardanapale pouvait-il prendre aux tribulations d'une douzaine de vierges ! Le premier président Mole n'était plus là pour presser Montazet. Le contrôleur général l'Averdy, constitué par Mole protecteur des hospitalières, n'était ni moins dévoué ni moins honnête que lui ; mais il n'avait pas comme lui le prestige d'un grand nom et d'une im'mense fortune, et l'on sait d'ailleurs que comme contrôleur général l'Averdy ne fit pas tout le bien qu'il aurait voulu faire. Saint-Hilaire était toujours aussi zélé, mais il avait alors quatre-vingts ans, et même en 1758 on ne lui reconnaissait pas l'autorité nécessaire pour stimuler un archevêque de Lyon, Le Paige enfin n'avait pas encore pris sur Montazet l'ascendant qu'il prendra un peu plus tard, quand il deviendra en quelque sorte son directeur de conscience.
Pour toutes ces raisons, le primat des Gaules, « le
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premier Gaulois », comme dit toujours sœur Saint- Louis qui craignait le cabinet noir, était pour ainsi dire livré à lui-même en 1764, et le souci de sa responsabilité le rendait très perplexe. Né en 1712 et gascon comme Christophe de Beaumont, il avait alors cinquante-deux ans ; c'était un prélat de mœurs très pures, mais on le jugeait, à tort ou à raison, cupide et surtout ambitieux. Sœur Saint-Louis, qui ne l'aima jamais et qui nourrit longtemps à son égard des sentiments de défiance, était la première à reconnaître que le seul visage de femme qui eût jamais charmé Montazet, c'était celui de la déesse Fortune (1). Il avait jadis accepté et fait accepter la bulle Unigenitus; il avait signé et fait signer le formulaire d'Alexandre VII, et les hospitalières lui auraient causé un très vif plaisir si elles s'étaient montrées moins scrupuleuses à cet égard; mais son libéralisme lui faisait apprécier les avantages de la loi du silence. Il nepouvait admettre que Beaumont fût en droit d'imposer aux hospitalières l'acceptation qu'il prétendait exiger d'elles depuis plus de dix ans. Voici d'ailleurs ce qu'il en disait lui-même à l'abbé de Saint-Léger de Soissons, oncle maternel de sœur Saint-Louis: « Où l'Église ne donne pas d'instructions et ne s'explique pas, ni elle ni ses ministres ne peuvent exiger d'adhé-
(1) « Un archevêque dont j'ignore le nom parla en termes indécents du primat ; il en est d'autres qui l'attaquent dans ses mœurs ; c'est mal connaître M. de Montazet, qui se porta toujours à luimême un grand respect, donna tout à l'esprit, et jamais rien au cœur, ne s'occupant d autre figure de femme que de celle qu'on donne à dame Fortune. Dans le siècle où nous sommes, cela mérite une demi-canonisation. » — Lettre de sœur Saint Louis (1760).
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sion ou réception. Mais si quelques personnes abusent de la bulle, ce qui n'est que trop vrai, c'est l'afiaire des évêques, et nullement celle des simples laïcs, encore moins de filles qui par leur état ne sont pas faites pour entendre la controverse et pour dogmatiser. On peut donc leur demander qu'elles se tiennent dans le silence et ne se mêlent pas de s'élever contre, ou de décrier ce que d'autres approuvent (1). »
Avec de tels principes, Montazet aurait dû, semblet-il, rendre son ordonnance dans les huit jours, et délivrer ainsi les hospitalières de l'injuste oppression sous laquelle leur communauté gémissait. Et pourtant il était perplexe, et, loin de brusquer les choses, il cherchait à gagner du temps. Il sentait bien, car il avait, de l'aveu de tous, une intelligence supérieure, qu'il ne lui était pas possible de se déjuger, de condamner à six ans de distance celles qu'il n'avait pas condamnées en 1758. Agir de la sorte, c'eût été se rendre méprisable, infirmer son premier jugement, désavouer enfin et réfuter lui-même sa grande lettre apologétique d'e 1760. Il avait tout à perdre s'il ne rendait pas alors une ordonnance de tous points semblable àla première, et d'ailleurs il ne pouvait rien gagner à une palinodie. Beaumont le haïssait mortellement, les Jésuites l'avaient en horreur à l'égal de l'évêque de Soissons Fitzjames; la reine et la famille royale ne lui pardonnaient pas son libéralisme ; quoi qu'il pût faire pour plaire
(1) Voir à l'appendice, n"> XIX, une longue lettre de l'abbé de Saint-Léger, René liiet.
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à ces gens-là, il pouvait être assuré qu'il n'obtiendrait jamais ce que l'on croyait être l'objet secret de son ambition, la feuille des bénéfices et le cordon bleu. Constitué juge, il était donc prisonnier de la sentence rendue par lui même en pareil cas. Mais s'il pouvait se dérober à ce rôle déjuge ! Si des négociations habilement conduites par tel ou tel pouvaient aboutir à un compromis ! Si quelques sacrifices, notamment le déplacement de sœur Saint-Louis et la rentrée de sœur Saint-Âmbroiseavec le titre de supérieure ou de prieure perpétuelle, pouvaient apaiser Beaumont et l'amener à autoriser enfin les élections ! Tout cela se présentait à son esprit sous forme de vagues espérances, et il ne se pressait pas d'agir, et ses lenteurs, ses incertitudes après tant de promesses positives, indisposaient ou irritaient contre lui ceux mêmes qui comptaient sur lui. Saint-Hilaire se faisait illusion sur son compte et n'admettait pas qu'on pût le croire capable de duplicité ou même d'inconstance ; il se fâchait même quand on parlait de lui avec aigreur ; Le Paige était beaucoup moins optimiste, et il lui arrivait parfois déjuger Montazet avec sévérité. Quant à sœur Saint-Louis, elle s'exprimait sur son compte avec une liberté entière, et le prélat n'eût pas été très porté à la rétablir s'il avait connu l'opinion qu'elle s'était formée de lui. Son oncle l'abbé de Saint-Léger lui avait conté de fâcheuses histoires datant de l'époque où l'abbé de Montazet habitait Soissons à titre de grand vicaire ; elle s'en souvenait toujours, et citait à ce propos l'anecdote de ces paysans qui ne voulaient pas vénérer un crucifix tout
neuf taillé par un artiste de village dans un tronc de prunier. « Je pouvons pas l'adorer, disaient-ils, je l'ons vu preunier. » Aussi, quand on lui vantait les mérites du primat, elle répétait : Je l'ai vu prunier! Si Le Paige lui assurait qu'il y avait deux hommes en lui, elle ripostait aussitôt : Oui sans doute, un géant et un nain. « Le Gaulois, écrivit-elle un jour à son ami, vous mêle marquiez avec équité et charité, a deux hommes en lui, et moi avec malice j'ai toujours remarqué qu'un de ces deux hommes veut de l'argent, et qu'à l'égard de notre Samuel (Beaumont) il dirait volontiers : Que voulez-vous me donner ? et je vous le livrerai. » Sœur Saint-Louis, qui savait Racine par cœur, aurait bien dû se rappeler à cette occasion ces deux vers de Britan nicus :
La douleur est injuste, et toutes les raisons Qui ne la flattent pas aigrissent ses soupçons.
La suite de ce récit va nous montrer, en ce qui concerne Montazet, l'injustice de cette douleur ; mais elle nous montrera aussi combien cette douleur était poignante, et cela peut-être par la faute du primat de France.
L'ordonnance attendue pour les derniers jours de juin ne venait toujours pas, et un certain Dubois, sans doute secrétaire ou commis de Le Paige, écrivait à ce dernier le 30 juin : « L'affaire des hospitalières est toujours en litige — il voulait dire en suspens — et faute d'un entremetteur (sic) convenable et qui se rende importun, elle pourra y rester longtemps. » Le bruit courait même que Montazet demandait fa constitution
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d'une sorte de tribunal composé d'évêques et de conseillers d'État ; « des Samuels qui nous voudront du mal, disait la judicieuse sœur Saint-Louis, et des conseillers d'État qui ne sauront pas un mot de notre affaire ; jugez, Monsieur, où nous en serions ! » Et la malicieuse fille, écrivant à ce sujet au contrôleur général, comparait les commissions de ce genre aux chapitres de chanoines ou de religieuses, « où communément, après avoir bien débattu, on se sépare sans rien conclure ». Pour un peu elle lui aurait cité ces vers de La Fontaine :
J'ai maints chapitres vus Qui pour néant se sont ainsi tenus, Chapitres, non de rats
Et le contrôleur, lisant ce passage de sa lettre, se prit à rire, et il fit dire à sœur Saint-Louis : « Tout va au mieux ; point d'inquiétude ; un peu de patience ; tout ira bien ». Mais à la Miséricorde on était justement inquiet; on faisait une neuvaine à sainte Geneviève et aux saints patrons Julien et Basilisse ; on soupçonnait Montazet de traîner les choses en longueur avec le secret espoir d'attraper la feuille des bénéfices ou le cordon bleu ; les lettres étaient bien tristes, avec des éclats de gaîté factice comme on en remarque parfois chez les personnes bien malheureuses, quand elles cherchent à s'étourdir.
Le 3 août, l'oncle de Soissons, l'abbé de Saint-Léger, écrivait à sœur Saint-Louis, à sa chère Louison, qu'il venait de s'entretenir longuement avec « lèpre-
mier Gaulois », c'est-à-dire avec Montazet, et ce prélat lui avait fait une grande déclaration sur le rôle de pacificateur désintéressé qu'il se proposait de jouer en cette circonstance. « Il parla comme aurait fait saint Paul, et il me charma », dit l'abbé qui jadis avait été si sévère pour Montazet vicaire général de Fitzjames. En ce qui concernait les hospitalières, le primat de France « mit dans tout son jour l'injustice du procédé » de l'archevêque de Paris ; il déclara qu'il avait cette affaire « fort à cœur », mais il émit l'opinion que préalablement les religieuses devaient être interrogées sur leur créance par lui ou par un de ses mandataires; il ajouta qu'il redoutait l'ascendant de Saint-Hilaire, ami particulier de Soanen, du diacre Paris, de Carré de Montgeron et de tous les jansénistes de marque. Il témoigna qu'il verrait avec plaisir l'influence de Le Paige substituée à celle du vieux conseiller, et finalement il fit prévoir, sinon des difficultés sérieuses, du moins de nouveaux atermoiements. Le Paige, ayant lu cette lettre, fut loin de partager l'admiration du bon abbé pour le nouveau saint Paul. «Je crains les fuites du prélat, écrivait-il le 10 août à Saint-Hilaire, et qu'il nenous allonge encore... C'est un homme trop fin pour nous. Je vois qu'il en veut venir à son système de mitigation... » Et la conclusion de cette lettre sévère était qu'il ne fallait pas changer un iota à la requête des religieuses.
Cinq jours plus tard, le 8 août, Saint-Hilaire, qui avait rendu visite au primat, déclarait que tout allait hion. On atten-iait un arrêt du Parlement sur
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l'appel comme d'abus de Joly de Fleury ; une nouvelle requête suivrait immédiatement, et trois jours après l'affaire serait consommée. L'arrêt du Parlement fut en effet rendu le 28 août, et les hospitalières signèrent aussitôt leur requête au primat. Saint-Hilaire s'était chargé de remettre cette requête en mains propres, mais il eut la douleur de ne pouvoir le faire ; il dut charger de cette mission le procureur des hospitalières, et il joignit k son envoi une lettre des plus pressantes. Il était alors si malade, et cette affaire le tourmentait si fort qu'il eut aussitôt un violent accès de fièvre et qu'il dut se mettre au lit. « C'est la dernière part qu'il ait prise à l'affaire des hospitalières », dit tristement Le Paige en tête de la copie de cette lettre, et en effet le vieux conseiller ne sortit plus de son lit jusqu'à sa mort, survenue six mois plus tard,
A cette lettre Montazet répondit le jour même par le billet suivant ; c'est le seul autographe de lui qui figure dans le dossier Le Paige, les autres lettres signées de lui étant toujours de la main d'un secrétaire.
« A Paris, ce 31 d'août 1764.
« Je ne saurais vous promettre, Monsieur, de m'occuper fort promptement de l'affaire au sujet de laquelle vous me faites l'honneur de m'écrire, parce qu'il m'enest survenu de personelles (sic) et de très importentes (sic) qui m'absorbent totalement. Lorsque je serai un peu plus libre, je donnerai certainement toute mon attention à celle dont il s'agit. Je vous prie d'être bien persuadé de tout mon zèle, ainsi que delà parfaite con-
sidération avec laquelle j'ai Thonneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
« 7 L'arch. de Lyon. »
En effet, le primat de France était alors même engagé dans un grand procès avec les fermiers de son ancien diocèse d'Autun. Il s'agissait d'une coupe de bois de cent mille francs, et l'affaire avait été renvoyée au Parlement de Dijon. « Fatal contre-temps, s'écriait sœur Saint-Louis, le G[aulois] doit être parti aujourd'hui pour le pays de la moutarde. » En conséquence l'affaire traînait en longueur, et les nouvelles qu'on recevait de divers côtés étaient contradictoires. Les hospitalières perdaient courage ; Le Paige lui-même, si calme d'ordinaire, était hors des gonds. Il avait dû accepter la cruelle mission de dire àSaint-Hilaire que sa dernière heure approchait et que ses jours étaient comptés. Il minutait une aouvelle requête des hospitalières au Parlement, et il avait le chagrin de lavoir repoussée parce que, disait-on, il ne fallait pas « cabrer le prélat ». Il écrivit donc à sœur Saint-Louis, le 4 septembre, une lettre non seulement désolée, mais même désespérée, dont voici les principaux passages. « Je vois avec douleur que la ruse obtient ce qu'elle voulait. La requête n'a point été présentée, par la crainte d'éteindre la
mèche qui fume encore J'avoue que je ne pouvais
me persuader qu'on pût jusqu à ce point se jouer des paroles et des hommes. Je tiens mon cœur àdeux mains pour qu'il ne m'échappe pas. Il s'agit présentement, Madame, de disposer vos dames à ce coup de foudre.
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Au surplus ce ne sont que les hommes qui vous abandonnent ; Dieu vous reste, ce Dieu, qui depuis six ans a fait tant de miracles pour vous, saura bien vous sauver, s'il le veut, sans le secours du bras de chair, de ce bras tout charnel, tout terreste, tout vénal, qui vous abandonne en se manquant si honteusement à lui-même... » Le Paige se pressait trop de juger que l'affaire était désespérée ; la preuve en est qu'il n'envoya pas cette lettre parce qu'au moment de la cacheter il en reçut une du président de Murard qui attestait à nouveau « la très bonne volonté » du primat, et ne parlait que de nouveaux retards inévitables. Quelques jours plus tard, c'était le marquis de Paulmy qui venait en personne à la Miséricorde, et au cours d'une longue conversation avec sœur Saint-Louis, il annonçait une délivrance prochaine et se flattait de faire intervenir le roi pour hâter le prononcé du jugement. Enfin le 22 octobre, sœur Saint-Louis, toujours si bien informée, croyait pouvoir écrire à Le Paige que ses visions « commençaient à tirer sur la couleur de rose ». Elle avait rendu au contrôleur général un grand service personnel en lui dénonçant l'indigne conduite de la gouvernante de ses enfants, et elle savait de source certaine que l'aff'aire des fermiers d'Âutun était devenue très bonne pour Montazet, de très mauvaise qu'elle était au début. « Nous en serons le pot-de-vin, vous le verrez. Monsieur », s'écriait-elle alors dans une lettre à Le Paige.
Ainsi durant les longs mois qui s'écoulèrent depuis la lettre à M. de Cydon jusqu'à la rentrée du Parlement
en novembre 1764, les hospitalières de la rue Mouffetard étaient ballottées sans cesse entre la crainte et Fespérance. Les seules lettres qui nous fassent connaître l'état de cette malheureuse maison dont la supérieure ne pouvait même plus donner une signature, c'est-à-dire les lettres de sœur Saint- Louis, étaient alternativement tristes ou gaies, mais c'était généralement la note triste qui dominait. Cependant la gaîté native de cette femme extraordinaire transparaissait parfois. Elle n'était pas médiocrement plaisante quand elle comparait irrévérencieusement Montazet à un prunier devenu crucifix, ou quand elle racontait l'entrevue de Louis XV et de Bernis, le nouvel archevêque d'Albi : « Savez-vous, Monsieur, qu'il est au mieux avec son maître, et qu'en le remerciant de l'avoir fait Samuel, et s'acquittant assez mal de la formule, il ne put s'empêcher de rire, et le maître aussi, mais de très bon cœur, en lui disant : En voilà assez; cela n'en vaut pas lapeine, tant mieux si vous êtes content ! » Une autre fois ce sera l'évêque de Soissons, Bourdeille, qui ne voudra pas admettre le curé de Ronchères, appelant de la bulle, uniquement parce qu'il a été, pour ce fait, mis à la Bastille. C'était aux yeux de ce prélat une tache indélébile, à preuve qu'il s'était brouillé avec un de ses meilleurs amis, un de ses camarades de classe, parce que cet ami, un ecclésiastique, avait été à la Bastille pour avoir fait quelques vers contre la Pompadour.
Au milieu des lettres les plus navrantes de l'année 1764, on voit souvent poindre un sourire ; et il apparaît clairement que sœur Saint-Louis et Le Paige lui-
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même étaient comme cesmalheureux dont Pascal a parlé à propos de divertissement. On voit tous les jours des veuves inconsolables s'attacher à un petit animal, chien, chat, perruche ou moineau, ou cultiver quelques fleurs sur une fenêtre ; il en était ainsi à la Misércorde, au Temple, à Saint-Mandé, maison de campagne de Le Paige, et plus d'une fois sœur Saint-Louis oblige son lecteur à la rapprocher des visitandines de Gresset. Il est souvent question dans ses lettres d'un petit être qu'elle avait mis en pension chez le bailli du Temple, et dont elle ne cessait de lui vanter la vivacité, l'espièglerie, la pétulance. Voici le fait; on avait promis au fils unique de Le Paige, un enfant de huit ou dix ans qui n'avait plus de mère, de lui donner, s'il était bien sage, un bel oiseau apprivoisé, et sœur Saint-Louis en possédait un, le plus familier, le plus charmant que l'on pût voir ; le petit chien de M"^ de Sévigné n'aurait pu soutenir la comparaison avec le petit serin de M™^ Saint-Louis. Qu'il nous soitdonc permis de donner ici, à titre de simple indication, et pour ne rien omettre de ce qui peut faire connaître à fond les acteurs de notre drame, la première des lettres relatives au nouveau Ver- Vert :
« Quelle fatalité est la mienne ! Je m'applaudissais du succès d'une éducation qui répondait à mon attente et au glorieux destin de ce petit Biby, c'est son nom, lorsqu'une chute arrivée deux jours après vous en avoir parlé a fait disparaître une partie des agréments pour s'occuper de la cure d'une aile blessée par une chute. Je complais achever radicalement la guérison ,
mais à l'âge de monsieur voire fils la promesse d'un oiseau est intéressante, surtout d'un oiseau familier. Je vous supplierai seulement d'avoir la complaisance de le garder quelque temps dans votre appartement. Pour le faire rentrer dans sa cage, vous n'aurez seulement qu'à lui faire présenter le doigt ; il monte dessus, on le reconduit ainsi dans sa cage. Ne le mettez dans la compagnie d'aucun oiseau, il les exterminerait par jalousie. C'est encore le moindre de ses défauts; car il est habituellement colère, volontaire et gourmand. Il est fort importun. Laitue romaine, laitue pommée, plantain, mouron, amusent à l'excès sa vivacité. Quelques graines de chènevis, durant la mue qu'il commence, le fortifieront pour la soutenir. J'ai mis dans une petite boîte sa nourriture ordinaire en cas que vous n'en ayez pas de prête . Lorsqu'il s'égare dans un appartement, il n'y a qu'à l'appeler ou Biby ou Bijou ; il arrive comme un chien qu'on appelle et qui entend son nom. C'est ainsi qu'il en agissait avant la fracture de son aile ; mais cela reviendra. Que j'aurais de plaisir qu'il pût amuser monsieur votre fils (1)! »
« Parlons d'affaires plus sérieuses », ajoutait aussitôt sœur Saint-Louis, et en efTet ce n'étaient pas les sujets de préoccupations qui manquaient à la Miséricorde. Les hospitalières avaient toujours cinquante-deux malades
(1) On lit dans une autre lettre : « Si le petit Biby vous parait aimable, c'est que je lui ai bien recommandé de l'être. II est élevéen enfant gâté, et troublera souvent vos lectures et votre écriture ;il ne s'agit que de le laisser faire. » 21 juillet 17G4.)
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à soigner, et c'est un fait bien digne d'attention que jamais, dans la correspondance de sœur Saint-Louis, il n'est question de l'hôpital et des malades. Le médecin ou l'économiste qui étudieraient ce volumineux dossier n'y trouveraient aucune indication sur le fonctionnement de l'assistance publique ou sur la thérapeutique de ce temps-là. Jamais un mot sur la nature des maladies, sur les épidémies, sur la plus ou moins grande mortalité, sur le caractère des malades, sur la misère à laquelle on était réduit ou sur la nécessité de recevoir des aumônes. Évidemment il y a chez sœur Saint-Louis un parti pris de ne pas parler de ces choses-là avec ses corrrespondants. Et pourtant l'hôpital de la rue Mouffetard ne chômait pas, et le dévouement des religieuses, secondées par des infirmières laïques chaque année plus nombreuses — ainsi le voulait M^"" l'archevêque de Paris, — ne se démentait pas un seul instant. Les hospitalières étaient la providence de leur quartier ; on les y adorait. L'incendie de t759 l'avait bien fait voir, et aussi le parrainage des cloches de Saint-Médard. Mais il s'agissait là de l'exercice de la charité chrétienne, et la main gauche ne doit jamais savoir ce que fait la main droite ; un historien de la Miséricorde doit donc se résigner à ne connaître que les affaires de la communauté proprement dite.
Elles n'étaient pas brillantes, ces affaires, au mois de novembre 1764 . La supérieure était impotente et n'avait plus sa tète, l'assistante était morte ; c'était la plus ancienne des religieuses qui avait la supériorité nominale, etsœur Saint-Louis exerçait, du consentement de
toutes, la supériorité réelle ; sans elle, c'eût été l'anarchie complète, et il eût fallu mettre tous les malades dans la rue. On comprend donc ses angoisses, et aussi ses colères. Mais les choses allaient enfin prendre une tournure nouvelle ; le dénouement approchait.
Au commencement de novembre, le jour même de la Toussaint, l'état de sœur Sainte-Félicité s'aggrava tout à coup. Elle tomba « en léthargie », les remèdes n'agissaient plus, et le docteur Férin ne savait plus que faire. Les vésicatoires ne mordaient pas, la saignée du pied ne produisait aucun résultat, l'émétique pas davantage; c'était la fin. Que devenir ? Le Paige fut appelé au secours; il prit ses dispositions en conséquence, et dès le 3 novembre, sept jours avant la mort, il envoya à la communauté un brouillon de lettre au primat qui commençaitpar ces mots: « Nous venons de perdre dans le moment la mère Sainte-Félicité, notre dernière supérieure... » Saint-Hilaire fit envoyer lui aussi quelques indications utiles, « écrites d'une main étrangère et signées seulement de sa main », bien qu'on le crût alors et qu'il se crût lui-même en convalescence. Enfin le 10 novembre, sœur Saint-Louis adressait h Le Paige le billet suivant : « Mon âme est triste en vous annonçant la mort de la mère supérieure. Quel coup? La lettre pour le primat est écrite et signée de toute la communauté. Plaignez-nous, Monsieur, et priez pour nous. La crise est violente ; j'espère que Dieu ne nous abandonnera pas. Ne nous abandonnez pas non plus; vous connaissezmaconfîance. J'implorerai votre secours pour
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la Lettre circulaire après avoir jeté mes pensées sur le papier. — Ce 10 novembre i 764. »
Sœur Sainte-Félicité, belle-sœur du maréchal marquis de Sennecterre, fut enterrée sans doute dans l'église de la Miséricorde, et ses funérailles, dont sœur Saint-Louis ne dit pas un mot — c'est encore chez elle un parti pris, — durent être bien émouvantes si l'on songe à l'état de cette infortunée communauté (1). Mais il n'était pas temps de s'attendrir, il fallait agir au plus vite et sauver l'hôpital, qui n'était pas moins en péril que le jour de l'incendie. Le Paige intervint encore, et il fit signer aux treize survivantes, le 15 novembre, une troisième requête au primat conçue en ces termes : « Supplient humblement. .... disant qu'elles ont attendu avec respect qu'il vous plût leur faire droit sur les deux requêtes quelles ont eu l'honneur de vous présenter dans les mois de juin et d'août dernier ; mais que le décès de la mère Sainte-Félicité, leur supérieure, arrivé le 10 du présent mois, et la continuation de l'état d'abandon où se trouve leur maison de la part de monseigneur l'archevêque de Paris, malgré son retour et leurs besoins, les met dans l'indispensable nécessité de faire à Votre Grandeur de nouvelles et respectueuses supplications pour qu'il vous plaise pourvoir, par votre autorité primatiale, à leur situation affligeante. »
(1) Voir à l'appendice, n" XX.
CHAPITRE IX
Intransigeance de Beaumont ; un appel au Saint-Siège annulé : sœur Saint-Louis supérieure malgré elle.
Cette fois l'ciffaire ne pouvait plus traîner en longueur, car c'était après avoir vu Montazet, après avoir tout réglé de concert avec lui et quelques autres grands personnages, que Le Paige écrivait à Saint-Hilaire, le 15 novembre, pour lui annoncer la grande nouvelle : « Enfin l'affaire de nos dames va finir. M, le primat m'a fait prier de passer chez lui, où j'ai trouvé M. le premier président [Maupeou]. Ce magistrat, M. le contrôleur général [l'Averdy], M. de Murardet M.l'évéque dOrléans [Jarente] ont tout concerté, et il est arrêté qu'avant là grande rentrée [du Parlement] l'affaire sera finie. » Et pourtant la grande rentrée eut lieu, sans doute le !"■ décembre, etl'affaire n'était pas finie. C'étaitcetle fois Beaumont qui s'était jeté à la traverse et qui avait tenté un suprême effort pour ne pas subir à nouveau l'affront de 1758. Une intrigue de cour l'avait ramené de la Trappe à Conflans, et même il avait été stipulé qu'il ne retournerait pas au lieu de son exil. La reine, le dauphin, la dauphine, les filles du roi et tout le parti dévot prenaient énergiquement sa défense, et l'on crut pouvoir
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encore une fois mettre l'affaire des hospitalières en négociation. Le roi, sollicité, traqué de toutes parts, inclinait à faire des concessions. Il consentait même à sacrifier sœur Saint-Louis, et à lui substituer, avec le titre de supérieure non élue ou de prieure perpétuelle, la sœur Saint-Âmbroise, l'ancienne transfuge qui avait été si perfide en 1738. Le prélat, au dire de sœur Saint-Louis, «consentait à la translation des reliques de Saint-Ambroise ». Mais Beaumont, toujours intransigeant, exigeait le départ de toutes les professes de la Miséricorde, que l'on enverrait quatre par quatre dans des monastères bien choisis. La montre du prélat retardait évidemment d'un siècle ; il se croyait en 1664^ au bon temps de Louis XIV et du P. Annat ; il se flattait de traiter les hospitalières comme Péréfîxe avait traité jadis les religieuses de Port-Royal. Cette fois encore son peu d'intelligence de la situation vraie le perdit. L'Averdy eut le courage de parler fortement au roi, comme Tavait fait Mole en 1738, et de lui faire voir l'odieux d'une exécution semblable.
La négociation échoua, comme l'écrivait à Le Paige, le 30 novembre, le président de Murard ; et dans cet éternel recommencement les mêmescauses produisirent les mêmes effets. Louis XV, impatienté, scandalisé de voir chez un archevêque une haine personnelle aussi tenace, déclara qu'il en avait assez, et il fit savoir à Montazet qu'il voulait voir cette affaire terminée sans retard. Le primat de France partit pour Lyon après s'être une dernière fois concerté avec le monarque, et l'ordonnance si longtemps attendue fut enfin signée le
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28 décembre 1764. L'archidiacre Tandeau, nommé commissaire et supérieur, rendit lui-même, le 4 janvier, une ordonnance qui fixait au 12 l'élection de la supérieure et des officières, ainsi que l'admission de deux postulantes au noviciat.
Les détails manquent sur les dernières péripéties de cette grande affaire, parce que, durant tout le mois de décembre, sœur Saint-Louis fut hors d'état de tenir une plume. Le 2 janvier seulement elle fut à même de reprendre ses fonctions d'épislolière. Sa faible main, dont elle adressait alors les prémices au bon ami Le Paige, lui était comme inutile, et ce fut pour elle — on voit bien que ce sont ses propres expressions — une joie de résurrection de pouvoir enfin tracer l'étendue de ses vœux et de ses sentiments. Elle attendait alors avec une impatience fébrile le prononcé (iu jugement. « Quand parlera le Gaulois ? disait-elle ; il semblerait avoir attendu que la goutte eût pris congé de mon triste bras. J'ai permission d'aller à la messe dimanche, et de quitter ensuite mon triste manoir. » Il va saris dire que dans celte première lettre elle parle de l'ami commun, du pauvre Saint-Hilaire, dont la mort imminente lui faisait une peine affreuse, dont l'idée la poursuivait partout. Quel soupir de soulagement elle dut pousser le 5 janvier, quand on lui remit les deux ordonnances signées Montazet et Tandeau!
Mais les affaires de la Miséricorde n'étaient jamais finies, alors même que tout le monde les croyait terminées. L'archidiacre Tandeau se mettait en devoir d'exécuter la commission dont il était chargé, et déjà il avait
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pris ses premières dispositions, quand il se vit paralysé soudain, le 9 janvier, par un nouveau coup de foudre. Christophe de Beaumont, qui depuis huit grands mois n'avait pas fait aux hospitalières l'honneur de leur adresser un seul mot, rompit tout à coup le silence. Il envoya chez les religieuses, non plus un loqueteux comme celui du 14 avril précédent, mais un huissier audiencier, le sieur Couchot, porteur d'un acte en bonne et due forme par lequel Sa Grandeur interjetait appel au pape et au saint- siège apostolique de tout ce qu'avait fait l'archevêque de Lyon. Par le même acte, il protestait contre tout ce qui pourrait être entrepris au préjudice de son appel, et ainsi, suivant l'expression vulgaire, il cassait bras et jambes à l'archidiacre Tandeau. Ce qu'il n'avait osé dire et faire en 1758, il le disait, il le faisait hardiment en 1765, sans se douter, le pauvre homme, qu'il arrivait trop tard, et qu'il risquait de renouveler ainsi la ridicule équipée de M. de Québec en 1758 (1). Les religieuses, un moment « consternées », se ressaisirent très vite; leur procureur Bouron courut chez le président de Murardet chez Le Paige, et ce qui lui fut dit sur la manière de parer ce coup maladroit le rassura tellement que le jour même il parla d'attaquer l'archevêque pour le tort matériel qu'il causait à l'hôpital de la Miséricorde. Il voulait, ce naïf Bouron, demander mille ou deux mille écus de dommages-intérêts. On calma son ardeur belliqueuse; mais le Parlement, saisi aussitôt de cette affaire, reçut
(1) V. ci-dessus, p. 73.
Joly de Fleury appelant comme d'abus, annula séance tenante la procédure archiépiscopale, et enjoignit à Tandeau de poursuivre sans délai l'exécution de l'ordonnance rendue par le primat. Christophe de Beaumont n'avait plus qu'à battre en retraite et à se tenir coi, ce qu'il fit cette fois encore avec une incompréhensible résignation.
Le jour même, c'est-à-dire le 12 janvier 1765, toutes les formalités requises ayant été remplies, on se mit à procéder enfin aux élections. Mais qui nommerait-on pour succéder à la mère Sainte-Félicité, dont les deux triennaux avaient été si agités? Qui assumerait une tâche si écrasante, une responsabilité si lourde? La question pouvait se poser, et l'on n'était pas sans inquiétude à ce sujet à la Miséricorde et chez les amis. Soeur Saint-Louis paraissait évidemment désignée ; mais elle venait d'être sérieusement malade ; elle était goutteuse ou plutôt, comme nous dirions aujourd'hui, rhumatisante et arthritique ; et d'ailleurs elle disait a tous les échos qu'elle ne pouvait pas, qu'elle ne devait pas, qu'elle ne voulait pas être élevée à la supériorité. Maintes fois déjà elle s'était expliquée à ce sujet avec la plus grande énergie. On avait imaginé dès 1761 de modifier l'organisation du monastère et d'éviter à tout prix le retour des crises périodiques causées par les élections triennales. Aux supérieures élues pour trois ans et nécessairement remplacées tous les six ans, on voulait substituer une supérieure à vie ou même une prieure perpétuelle, et c'est à sœur Saint-Louis que
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l'on songeait pour occuper ce poste. Mais il faut voir comment elle accueillit alors et depuis des propositions semblables ; le caractère de cette femme si distinguée va se montrer ici sous un jour absolument nouveau.
Elle avait reçu de Saint-Hilaire, en 1763, une lettre énigmatique, très affectueuse d'ailleurs, qui lui mit, dit-elle, l'esprit à la torture et lui causa beaucoup de chagrin. Le vénérable patriarche lui recommandait alors « de ménager sa santé comme laprunelle de l'œil, de se regarder comme un enfant chéri, etc., etc. ». Elle soupçonna aussitôt que Mole ou Saint-Florentin songeaient à « la faire insinuer supérieure», et elle protesta vivement qu'elle n'y souscrirait jamais. « Dieu m'est témoin, disait-elle, que les honneurs monastiques n'ont jamais tenté mon âme. » Elle ajoutait qu'elle ne s'en souciait nullement, et que la sœur Sainte- Geneviève, la dépositaire, était à tous égards bien plus apte à remplir cette place. Vingt jours plus tard, le 28 novembre 1763, elle revenait sur ce sujet avec plus de vivacité encore. L'évêque d'Orléans, Jarente, qui avait alors la feuille des bénéfices, élait d'avis de nommer sœur Saint-Louis supérieure perpétuelle ; elle déclara donc qu'elle n'était nullement propre à entrer dans des vues qui enlèveraient à la communauté le droit d'élection ; que les religieuses ayant en elle une confiance aveugle pour la négociation de leurs affaires, elle n'était nullement propre à l'odieux personnage d'y introduire la perpétuité. Que grâces à Dieu elle avait traité avec les dieux de la terre avec le désintéressement et la sincérité requises (sic), et qu'elle es-
pérait finir comme elle avait commencé. « Cela est fort beau, lui répondait son interlocuteur, un ex-oratorien ami de Saint-Hilaire, mais si Dieu exigeait de vous ce sacrifice ? — Je lui ai représenté, ajoute-t-elle, que Dieu ne pouvait jamais exiger rien de semblable ; qu'on trouverait ailleurs des âmes vendues à l'ambition, et que je le suppliais, si le patriarche lui ouvrait son cœur à ce sujet, de le conjurer que jamais pareille proposition ne me fût faite, parce que je n'y souscrirais pas. » Mais voyons la fin de cette belle lettre, qui n'est pas d'une espiègle et d'une enfant terrible. « J'oublie d'avoir l'honneur de vous dire que je priai l'ami du patriarche d'avoir l'honneur de lui dire, en cas de besoin, que M. l'abbé de Saint-Léger m'avait instamment priée de consentir que M. l'évèque de Soissons sollicitât pour moi l'abbaye de Saint-Paul dans le temps qu'elle avait vaqué dans son diocèse, temps auquel j'étais comme l'oiseau sur la branche. Menacée sans cesse d'exil, il eût été naturel de chercher alors une ville de refuge. M. de Soissons s'y serait prêté de tout son cœur, étant ami de M. l'abbé de Saint-Léger ; mais sans balancer un instant, je remerciai quiconque pensait à ma sûreté, et refusai net toute proposition. Et qu'à plus forte raison je ne me prêterais ici à aucun accommodement dont je rougirais devant Dieu et devant les hommes. Que sur l'article il serait fort superflu d'employer auprès de moi ni parents ni amis, parce que je n'écouterais personne, mais seulement ce qui est dicté par le devoir le plus austère, de ne pas innover à mon profit ce qui peut nuire aux autres, et me faire soupçonner
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d'une ambition que je ne connus jamais. Adieu, Monsieur, mille pardons de vous importuner. »
Voilà pour la supériorité perpétuelle, qui comportait une violation flagrante des constitutions du monastère ; aussi n'en fut-il plus question lors des négociations si laborieuses de 1764. Mais peut-être l'opposition de sœur Saint-Louis était-elle moins vive au sujet de la simple élection triennale prévue et même exigée par les susdites élections ? Sœur Saint-Louis n'était pas moins irréductible à cet égard : vingt lettres d'elle en feraient foi si la chose avait besoin d'être démontrée. Celle du 29 mars, qu'il faut bien citer presque tout entière, suffirait à dissiper tous les doutes, si la parfaite sincérité de cette femme pouvait être mise en cause ou suspectée un seul instant.
«... Vous savez, Monsieur, que je dormais paisiblement sur l'oreiller de la Providence, pensant que l'élection d'une supérieure ne me regarderait en aucune façon. Mes défauts et ma mauvaise santé devaient y faire un heureux obstacle* Mais, hélas ! on m'a confié qu'on en était à la canonisation de ces défauts; qu'on les regardait comme nécessaires dans la circonstance. Que la santé, que je ne cesse d'exposer avec raison comme des plus mauvaises, trouve une perfide indulgence. Que la dépositaire, dont Je n'ai cessé défaire l'éloge et dehors et dedans, ne leur fait pas la même impression qu'à moi pour son mérite et ses vertus. On sait, dit-on, par mon austère franchise, à quoi s'en tenir ; on veut regarder mon entêtement, ou ma raideur, si vous l'aimez mieux, comme nécessaire dans
les circonstances, et l'on dépeint la dépositaire comme ces saints qui ne guérissent de rien. On appréhende que je me méfie du coup que l'on me prépare, et on s'applaudit de ma sécurité. Il est vrai qu'elle était grande, mais il est vrai aussi que la voilà bien troublée. ^[iie pêreaux (1) me trouva hier un visage affreux ; je n'eus jamais le courage de lui en dire la raison. Je n'en parlai pas non plus dans ma lettre au respectable patriarche. Comme il m'a demandé avec instance de me soumettre à ce que Dieu en ordonnerait, et que je l'ai toujours assuré que je n'avais rien à craindre pour un choix aussi déplacé^ et qu'il trouverait en la dépositaire tout ce qu'il pouvait désirer, il n'en a plus été question. J'avais même prié M"^ Péreaux de tenir, ainsi que je le pensais sincèrement, le même langage à nos protecteurs. Cela avait réussi au gré de mes désirs, et en conséquence j'avais prié et supplié la dépositaire de ne pas refuser une place qui pouvait à juste titre lui être décernée, et dans laquelle je lui rendrais tous les petits servicesqui dépendraient de moi ; que nos amis seraient les siens et seraient satisfaits du choix. Je vous assure, Monsieur, que de ma vie je ne fus plus éloquente. Son humilité m'édifia, et je me réservais intérieurement le moyen de prier le nouveau supérieur de la forcer d'accepter la place (2). Me voilà donc moi-même aux expé-
(1) Une pensionnaire sans doute, une amie commune, envoyée très souvent chez Le Paige, chez Saint-Hilaire, et même chez les puissants protecteurs de la Miséricorde. Il est question d'elle perpétuellement dans les lettres de sœur Saint- Louis.
(2) Le 9janvier, sœur Sainte-Geneviève, la dépositaire, écrivait
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dients pour la refuser si nos dames ne changent pas d'avis. De grâce, Monsieur, enseignez-moi la façon de m'y prendre. Faut-il des certificats des médecins les plus habiles ? Ils ne pourront me les refuser. De grâce, Monsieur, prenez pitié de moi ! »
Prendre pitié d'elle, étant donnée la gravité des circonstances, était chose absolumentimpossible. Il fallait de toute nécessité, et sœur Saint-Louis était la seule à ne pas sen rendre compte, qu'une femme de cette intelligence et de ce caractère fût à la tète d'un monastère si cruellement éprouvé. Le Paige n'hésita pas à déclarer qu'il en devait être ainsi ; il fît entendre, avec force ménagements, que le sacrifice était nécessaire, et il s'attira la lettre suivante : « J'avoue, Monsieur, que je m'étais flattée que la bonté que vous m'avez témoignée et l'intérêt que vous avez paru prendre à ce qui me regarde vous ferait imaginer un expédient plus favorable à ma mauvaise santé que l'esprit de sacrifice qui vous anime contre moi. J'ai rougi de dépit à la lecture de votre lettre. Diète, insomnie, ensuite saignée et médecine sont devenues d'une nécessité indispensable ; parce que la réflexion avait tellement aigri le sang et l'humeur qui me ronge que je ne savais plus
à Le Paige, avec son orthographe de cuisinière, qu'il n'est pas nécessaire de reproduire : « J'espère qu'on ne pensera jamais à moi pour remplir la première place, n'ayant aucune des dispositions convenables, et qui me fait frémir... Depuis quarante ans je vis sous le joug de l'obéissance avec beaucoup de satisfaction. J'espère de la miséricorde du Seigneur qu'il me fera la grâce d'achever ma course dans ces dispositions. » La noble fille, et que de vertus dans ce cloître du xvni« siècle 1
à quel saint me vouer. Vous pouvez en conclure que la contrariété me tue ; et combien en est-il dans la place en question ? Je suis assurée, Monsieur, que vous vous repentirez quelque jour de votre meurtrière décision. Je n'ai plus d'espoir que dans l'inconstance de Fespril humain, La carte a déjà changé ; Dieu permettra peutêtre qu'elle change encore. C'est c&qui m'engage à pardonner au premier Gaulois (Montazet) sa lenteur (1). » Sœur Saint-Louis n'avait plus qu'une ressource, viser à se rendre insupportable: « Je travaille dans ce pays ci, disait-elle, à me faire donner des coups de poing... On me craindra comme la Barbe-bleue; tant mieux pour moi ! »
Les élections se firent au jour fixé, sous la présidence de l'archidiacre Bruno Tandeau, assisté de deux autres ecclésiastiques, l'abbé de Heuqueville, docteur de Sorbonne, et l'abbé Lœuillet, le chapelain bénévole des hospitalières auquel le roi faisait depuis 176i une pension de mille francs.
Tout se passa le mieux du monde, et les scrutins qui se succédèrent donnèrent tous, dès le premier tour, les résultats suivants :
Supérieure, sœur Saint-Louis ;
Assistante, sœur Sainte-Elisabeth ;
Maîtresse des novices, sœur Sainte-Julie ;
Première hospitalière, sœur Sainte-Eugénie :
Dépositaire, sœur Sainte Geneviève.
(1) Lettre du 12 avril 1764.
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Sœur Saint-Louis avait essayé de résister, de « tirer les grands jeux », pour employer son expression ; une lettre écrite par la communauté à Saint-Florentin dit en propres termes : « La mère Saint-Louis a été élue d'un consentement unanime supérieure de cette maison. Elle a longtemps résisté au vœu de toute la communauté sous le prétexte de sa mauvaise santé, et par des instances multipliées a longtemps demandé une nouvelle élection. Ses efforts ont été inutiles ; les constitutions exigent que le vœu général de toute la communauté soit exécuté, et c'est en conséquence qu'elle a été ordonnée supérieure. Les autres élections, ainsi que la réception des novices, ont été faites sans difficultés. »
De son côté, la nouvelle supérieure écrivit le jour même à Le Paige, non pas une lettre, mais un court billet dont voici la teneur :
« Plaignez-moi, Monsieur, la résistance la plus opiniâtre n'a pu vaincre ni le commissaire ni l'assemblée ; il a fallu subir la loi du sort. Ma santé, que j'ai alléguée, devait m'en mettre à l'abri ; les raisons de prudence que j'ai sous-enlendues, rien n'a pu réussir au gré de mes désirs. Les vêtures se sont 1res bien passées. M. Tandeau est un homme admirable. Que ne devons-nous pas à vos bontés. Monsieur I Le souvenir en sera ineffaçable dans nos cœurs, et surtout dans le mien dont les sentiments vous sont acquis à tant de litres. La santé du respectable patriarche m'occupe. Quelle joie eûtété la sienne, et quelle douleur pour nous de le perdre ! Ce samedi soir. »
ET CURTSTOHUE DE BEALMONT 181
L'archevêque de Paris ne réitéra ni son appel au pape ni son opposition, et Montazet put écrire aux hospitalières, le 21 janvier, la lettre suivante, qui clôt définitivement lincident des élections de 1765 :
« A Lj'on, ce 21 janvier 1765.
« .l'ai reçu, Mesdames, votre lettre et celle de M. l'abbé Tandeau. Elles m'apprennent l'une et l'autre que vous avez fait vos élections avec une unanimité parfaite que tout s'est passé dans la plus grande édification et que le bon ordre est établi dans votre communauté C'est le bien que j'ai eu intention de vous procu rer en vous envoyant mon ordonnance, que je n'ai cependant rendue qu'à regret ; car je ne puis vous cacher qu'avant d'exercer à votre égard les fonctions de juge, j'ai fait tout ce qui m'a été possible pour terminer votre affaire par les voies de conciliation et de paix, que je préférai toujours à toutes les autres. Je dois ces égards au prélat qui a sur vous une autorité immédiate, et pour lequel je vous exhorte, comme je l'ai déjà fait, à conserver le respect et la soumission les plus sincères. Si vous êtes sensibles autant que vous devez l'être au malheur de vivre dans la disgrâce de votre pasteur, vous ne négligerez aucun des moyens capables de lui persuader que vous êtes remplies de cessentiments; que vous le regardez comme votre père, et que vous désirez qu'il vous traite comme ses enfants. Pratiquez dans un humble silence les vertus qui conviennent à votre état. Surtout ne souffrez pas que l'esprit de division et de parti entre jamais dans votre
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maison. Écartez-en jusqu'aux soupçons mêmes. Je suis avec les sentiments d'une affection vraiment pastorale, Mesdames, voire très humble et très obéissant serviteur,
« f L'arch. de Lyon. »
Ainsi les choses étaient au même point qu'en 1*758, avec cette différence que Beaumont, silencieux malgré lui, était plus ulcéré que jamais et plus résolu à ne tolérerniunevêtureniune profession. Les hospitalières n'étaient plus que treize, avec deux ou trois novices. L'avenir était donc toujours bien sombre, et les visions de sœur Saint-Louis, devenue madame la supérieure élue canoniquement, ne pouvaient pas être « couleur de rose ».
CHAPITRE X
Le triennal desœur Saint-Louis ; mort de Saint-Hilaire ; administration prudente et ferme ; l'affaire des pâtissiers ; M""^ de la Cha'lotais pensionnaire ; Sanson guérisseur ; le Marquis de Paulmy à la Miséricorde.
Contrairementàtoutes les prévisions, les trois années de supériorité de la sœur Saint-Louis furent des années de paix, ou du moins de trêve pour la Miséricorde. L'archevêque de Paris s'était si complètement fourvoyé avec son malencontreux appel au pape et au saintsiège qu'il n'osa plus faire de tentative nouvelle. Depuis le 9 janvier 1765 jusqu'au mois de février ou de mars 1768, la Miséricorde du faubourg Saint-Marceau fut pour Christophe de Beaumont comme si elle n'avait jamais existé. Pas un échange de lettres, pas une menace, pas l'ombre d'une négociation, peut-être à cause de la maladie et de la mort du dauphin et des grandes affaires de l'assemblée du clergé en 1765. L'archevêché faisait si bien grève qu'un extrait mortuaire à légaliser demeura un an sans recevoir l'estampille officielle, et que l'on dut recourir au procureur général. Il en était donc de la maison des hospitalières comme de ces peuples heureux qui n'ont pas d'histoire. Mais d'une part la rancune de Beaumont était pour ce monastère une
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menace perpétuelle, et d'autre part il peut être intéressant de voir comment sœur Saint-Louis, l'ennemie jurée du prélat, remplit son rôle de supérieure. D'ailleurs avec une femme comme celle-là on peut être assuré que les incidents curieux ou même étranges, les anecdotes, les jolis détails ne manqueront pas. Pour être moins dramatique et moins désolante, l'histoire de ces trois années n'en sera peut-être que plus intéressante.
Le premier soin de la nouvelle supérieure dut être de payer sa dette de reconnaissance au plus ancien, au plus ardent défenseur des hospitalières, à l'ancien conseiller Gérard Lefèvre de Saint-Hilaire. Tl était mort le 21 janvier 1763, onze jours après les élections, et peutêtre avait-il chanté le Nunc dimittis du saint vieillard Siméon. Il fut pleuré sincèrement de toutes les religieuses, surtout de la nouvelle supérieure qui lui pardonnait volontiers quelques vivacités séniles. Sœur Saint-Louis, qui s'y entendait en fait d'oraisons funèbres, caractérisa d'un mot l'homme admirable qui venait de mourir : il avait pour lui, dit-elle, la bonté. Un service solennel fut annoncé pour le 7 février ; mais on put voir dès ce jour-là que l'ère des difficultés était loin d'être passée. Il fut défendu aux religieuses de faire imprimer, comme elles se le proposaient, trois cents billets de faire part ; il fut défendu aux magistrats d'assister en robe à cette cérémonie. Elle n'en fut peutêtre que plus touchante.
Après tant de commotions, chacun jouissait du calme qui suit les tempêtes, et voici ce qu'en écrivait
ET CHRISTOPHE DE BEAUMONT 18o
sœur Saint-Louis à Le Paige dès le 3 février : « Il s'est fait ici, par la seule inspiration du Saint-Esprit, un renouvellement de ferveur et de régularité, je puis dire de dépendance à mon égard dont je suis confondue, surtout après une si longue anarchie. Je ne puis qu'en bénir Dieu, car j'avais pris mon plan d'être comme un chien muet, d'attendre tout de Dieu, du temps, et des confesseurs. Mais le succès prévient et surpasse mon attente. Je fais aussi de mon mieux pour adoucir aux autres et à moi-même une place que je déteste, et dont je ne suis pas encore consolée. Je n'ose vous dire que j'ai cru mourir del'ébranlement que ma triste machine, déjà affaiblie par la souffrance, a reçu du coup de l'élection. J'en ai changé comme la mort. Dieu commence à me regarder en pitié. » Mais tout allait très bien dans la petite république, ce sont encore ses propres termes ; le manoir avait l'air d'être d'un autre monde. « Vous croiriez, Monsieur, àl'airde joie, qu'on y gagne chaque jour le gros lot... Vive Dieu ! tout va bien chez nous, et le spirituel, elle temporel. Malgré cela, je marche toujours en tremblant, comme sur des œufs. Que serait-ce donc si tout allait mal ? Ma pusillanimité tient de l'imbécillité. »
Pour modérer cette joie de la nouvelle supérieure, il lui vint du dehors des injures, des grossièretés anonymes ; et les anciennes compagnes de Jeanne de Boisgnorel à Saint-Cyr, peut-être aussi ses anciennes maîtresses, se signalèrent par l'intempérance de leur zèle dévot. On lui adressa des lettres dont on avait soigneusement déguisé l'orthographe et le style ; mais « 1 écri-
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ture de Saint-Cyr est trop reconnaissable pour s'y méprendre ». On l'accablait de reproches, on lui prédisait samort et sa damnation prochaines. Mais « comme les dames de Saint-Cyr ne tuent ni ne damnent » , elle ne s'en mit pas en peine, et elle jeta ces lettres au feu sans les montrer à personne, par respect et par reconnaissance pour des maîtresses qu'elle avait chéries (1).
Une autre source de préoccupations pour la nouvelle supérieure, dont la prudence et la réserve avaient toujours été si grandes, ce fut l'activité brouillonne de ceux qu'elle appelait «les grands chapeaux », des jansénistes outrés qui ne voulaient rien entendre, et qui réprouvaient la loi du silence parce qu'ils prétendaient contraindre la papauté à désavouer la bulle (2). « Je ne suis pas leur sainte, écrivait un jour sœur Saint-Louis, et ils ne sont pas mes oracles. » Elle blâmait leur attitude et elle redoutait leur intransigeance maladroite, et néanmoins elle a toujours été à cet égard d'une discrétion si grande que l'on ne saurait dire au juste quelles têtes étaient abritées par les grands chapeaux. Tout fiers d'un succès auquel ils croyaient avoir contribué, et persuadés que le coche arriverait au haut, ils se donnaient des airs, ils offraient des conseils ; ils faisaient mieux encore, ils prétendaient emplir la Misé-
(1) Voir à l'appendice, n» XXI.
(2) « Ces serviteurs de Dieu qui abondent en leur propre sens, ces maîtres en Israël qui croiraient faire un péché mortel d'admettre la déclaration de notre bon roi. » Pouvait-on traiter de janséniste une femme qui s'exprimait ainsi ?
ricorde de leurs amies et de leurs créatures. Mais il faut voir avec quelle fermeté la nouvelle supérieure sut leur résister dès les premiers jours. Des filles se présentaient pour être postulantes, mais encore fallait-il qu'elles pussent donner à la maison toutes les garanties désirables : « J'ai écarté de cent lieues, écrivait-elle, tout ce qui me paraissait tant soit peu suspect dans le trop ou le peu de conformité avec notre façon de penser... — Nos vénérables frères les grands chapeaux nous envoient toute la canaille chrétienne de leur sainte direction pour notre noviciat. La plus chétive apprentie n'a pas honte de se présenter avec un cent d'aiguilles et un écheveau de fil. Ah ! n'en déplaise à nos frères, il n'en sera pas ainsi ;vocation, éducation, instruction décideront de tout. » Elle se tenait si bien sur ses gardes qu'en ce temps-là, c'est-à-dire en 1765, aile reçut fort mal une dévote qui se disait envoyée par Le Paige et par l'abbé Chauvelin, et qui lui proposait pour son noviciat une petite-nièce deSoanen, du saint évéque de Senezmortprisonnier de Jésus-Christ. Et justement la dévote disait vrai, et quelques jours plus tard il fallut présenter des excuses aux deux amis et accueillir la petite-nièce de Soanen. Mais sœur Saint-Louis n'en persistait pas moins à croire que deux sûretés valent mieux qu'une, et sa prudence n'avait d'égale que sa fermeté (1).
Vers la même époque, au mois de juillet 1765, la plus redoutable des ennemies de sœur Saint-Louis, la
(1) Voir l'appendice, n»« XXII et XXIII.
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fameuse dyscole sœur Saint-Âmbroise, mourut à Port- Royal, dans la citadelle du molinisme,d'où elle comptait bien revenir avec le titre de supérieure perpétuelle des hospitalières, et on prétendit que l'élection du 12 janvier l'avait tuée. « On veut que je lui aie donné le coup de la mort parce que le jour de l'élection elle versa un torrent de larmes. Ma conscience se rassure, parce que je n'ai jamais ouï dire qu'une femme mourût après avoir pleuré... Quoi qu'il en soit, madame Saint-Ambroise est morte, non sans avoir vu notre Samuel, qu'elle a fait inviter à venir recevoir son âme et ses derniers adieux. Il y a été, et passé auprès d'elle près de trois quarts d'heure, il y a eu jeudi dernier quinze jours. Elle a survécu plusieurs jours à cet honneur. Son enterrement était composé de trente ecclésiastiques, huitcapucins par-dessus le marché. Il ne reste plus que deux dyscoles ; ce serait encore assez pour trembler, si l'une ne se disposait àrepartir pourHarcourt... La seconde et dernière qui reste passe sa vie à la basse-cour et à la cuisine de Port-Royal... » Dans la circulaire qui fut rédigée suivant la coutume, on parla des sujets d'édification qu'elle avait donnés rue Mouffetard, avant le schisme, et l'on dit que comme lingère et première infirmière elle était propre, rangée, attentive, se connaissant très bien aux malades, et leur rendant avec dextérité tous les services nécessaires. On voit par là ce que furent toujours les haines de couvent, encore aujourd'hui si vivaces.
Sœur Saint-Louis, si sévère pour les transfuges, n'en était pas moins adorée de ses douze compagnes, et des
converses, et des infirmières laïques de la Miséricorde. Les pensionnaires, petites et grandes, étaient heureuses sous sa direction ; il se présentait des postulantes — on en comptait huit en 1768, — et tous les anciens protecteurs de la maison lui restaient fidèles. Aux anciens tels que Mole, l'Averdy, de Murard, Saint-Florentin, de Paulmy,il s'enjoignit de nouveaux, elparmieuxMontazet, qui d'année en année appréciait davantage l'héroïque obstination de ces filles. La comtesse de Toulouse était de cœur avec elles, sans trop oser le dire à la cour, et se sentantbien malade, cette Altesse Sérénissime leur fît demanderleurssaintesprières. Sachant que lespetits présents entretiennent l'amitié, ces dames ne manquaient pas d'envoyer à leurs amis et à leurs protecteurs des petits souvenirs, à Le Paige un jeune oranger, un second canari, des beurrées, des crènies qu'on peut réchauffer au bain-marie et qui n'en sont pas moins agréables,'» ains meilleures encore ». A d'autres on envoyait des tableaux de piété, des coflfrets, des bourses brodées, surtout des friandises, des sirops, de*s dragées, des pastilles confectionnées à la Miséricorde, et enfin des talmouses, sorte de gâteau dont l'hôpital gardait jalousement le secret. Ce fut même, durant la période qui nous occupe, la cause de quelques ennuis, pénibles pour leshospitalières, mais de nature à égayer un peu leur histoire.
De même que les apothicaires leur avaient contesté le droit de vendre des drogues, les pâtissiers et les confiseurs se plaignirent amèrement de la concurrence qui leur était faite par la vente aux gens du quartier de
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biscuits et de talmouses. On prétendit opérer chez ces dames une saisie, et elles firent un curieux mémoire pour défendre leurs droits (1). Le lieutenant de police Sartine vint à leur secours, et Le Paige leur suggéra même un moyen très peu janséniste de se tirer d'affaire. Pour montrer que leurs talmouses étaient bel et bien une spécialité, une propriété deleur maison, comme l'ont été plus tard certaines liqueurs ou certains chocolats, elles en envoyèrent à l'avocat général Joly de Fleury, qui les en remercia par une lettre autographe et qui prit leur défense. On engagea néanmoins les hospitalières à ne pas irriter les pâtissiers^ et quelques-unes d'entre elles, « lespâtissantes », comme dit sœur Saint-Louis, faillirent se mettre en grève. « Quand il n'y a plus d'avoine au râtelier, ajoutait la supérieure, les chevaux se battent. » Son esprit, sabonne humeur et sabonté ne tardèrent pas à tout faire rentrer dans l'ordre.
Parmi les menus incidents qui se produisirent ainsi, il en est deux qui méritent un souvenir, celui de Mie Nanon et celui de M"'= delà Chalotais. Mie Nanon était une vieille servante de la famille Le Paige ; elle était encore plus âgée que la mère du bailli du Temple, laquelle avait alors quatre -vingts ans. Infirme et quelque peu paralytique, elle avait besoin de soins continuels, la nuit comme le jour, et l'on imagina de la placer, à titre de malade en chambre, chez les dames de la rue Mouffetard. Rendre service à Le Paige et lui
(1) Voir à l'appendice, n»' XXIV et XXV.
payer ainsi une partie delà dette de reconnaissance contractée par la communauté tout entière depuis plus de dix ans, quelle joie pour la nouvelle supérieure ! Mais les règlements de l'hôpital s'opposaient formellement à l'admission d'une paralytique. On gardait jusqu'à leur mort les malades que la paralysie avait frappées depuis leur entrée à la Miséricorde, mais on refusait, et avec raison, d'y faire entrer les impotentes telles que Mie Nanon. Sœur Sainf-Louis était doue vivement contrariée de ne pouvoir pas accorder au bon ami la seule faveur quil eût jamais demandée. Elle crut devoir s'en expliquer avec une entière franchise ; elle témoigna son embarras, son chagrin, et elle ajouta, ce qui était la vérité pure : « Beaucoup de malades en danger font succomber les religieuses et les filles de service sous le poids de la fatigue. La première nospitalière et ses compagnes demandent quartier.» Et elle ajoutait, avec l'insensibilité d'une vraie supérieure d'hôpital : a Lorsque la mort aura un peu moissonné, je tenterai fortune, convaincue qu'on fera pour vous', Monsieur, ce qu'on n'a jamais fait pour personne. » C'était laisser la porte ouverte aux négociations, et sœur Saint-Louis manœuvra si habilement, elle intercéda si bien auprès de la première hospitalière et de la dépositaire que le 14 avril 1766, la mort ayant sans doute quelque peu « moissonné », elle put adresser à Le Paige un billetainsi conçu : «J'apprends avec plaisir le joyeux avènement de M""' Nanon, et j'ai l'honneur d'écrire à Mademoiselle votre sœur de nous l'envoyer mercredi prochain après midi. » On accueillit à bras
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ouverts la vieille servante de Le Paige, on lui passa toutes ses petites fantaisies, tous ses caprices, et les lettres qui suivent contiennent toujours quelques lignes sur sabonne santé, sur son teint frais et rose, sur les petits soins dont elle était l'objet. Pour faire plaisir au bon Le Paige, sœur Saint-Louisparlait d'elle aussi souvent que du petit serin Biby. Mie Nanon termina paisiblement ses jours à la Miséricorde.
L'histoire de M"^ de La Chalotais était d'une tout autre importance, car il s'agissait de la propre fille de l'illustre et infortuné procureur général de Rennes. On instruisait alors le procès de ce magistrat, accusé d'avoir insulté grossièrement Saint-Florentin et le roi lui-même ; La Chalotais, sorti enfin des cachots de la Bretagne, était à la Bastille, autorisé à voir ses défenseurs, parmi lesquels figurait Adrien Le Paige. Or la fille du procureur général était venue pour secourir son père ; elle demandait à prendre pension chez les hospitalières de la rue Mouffetard, et sa présence dans une maison semblable était autrement dangereuse que n'aurait pu l'être en 1761 celle de M"^^ Mole la religieuse. On devine les transes de sœur Saint-Louis, et c'est à elle qu'il faut demander quelques détails sur une affaire dont les conséquences pouvaient être si graves. « Nouvel embarras dans notre ménage, écritelle à Le Paige le 30 avril 1766, la tête me tourne. Je viens d'écrire à M. le lieutenant de police, auprès duquel je vous demande votre protection pour l'affaire dont il s'agit. M"^ de La Chalotais m'écrit lettre sur
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lettre pour avoir un appartement dans notre maison. Répondre oui, répondre non, tout cela me coûte également. Sa situation est assommante ; la nôtre est périlleuse, surtout pendant l'assemblée des Samuels [des évoques]. Que dirait le Père des marrons frarchevèque de Lyon] de cette résidence ? Que dirait notre Samuel? Que diraient les ministres? Et que dirait enfin notre commun maître [le roi' ? Sans de pareils inconvénients , nous l'eussions déjà logée dans un appartement du dehors qui est celui qu'occuperait notre chapelain, si nous en avions un. Il n'est aucun appartement de vacant dans la maison. Si M"^ de La Chalotais vient à tomber malade, que d'histoires pour l'administration des sacrements ! Que de perquisitions pour savoir qui l'aura confessée et administrée! Dans une autre position que la nôtre, tout cela nous embarrasserait peu, et nos portes seraient déjà ouvertes à M"'= de LaChalotais.^'e vous étonnezplus. Monsieur, si la tète me tourne ; mon Dieu, qu'on est malheureux de répondre des événements I Que feriez-vous, Monsieur, si vous étiez à ma place ? Je vous supplie de l'enseigner à M. le lieutenant de police, afin qu'il ait la bonté de s'y conformer et de me tirer du cruel embarras oiije me trouve. On fera venir chez nous dans cette circonstance des personnes qui n'y auront jamais mis le pied, et puis on nous fera dire ce que nous n'aurons jamais dit. Tout est une pierre d'achoppement pour les malheureux. Je voudrais au moins que si des ordres suprêmes nous adjugeaient M"'= de La Chalotais, il lui fût expressément défendu d'avoir ici d'autres relations
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qu'avec la mère dépositaire et avec moi ; car je crains comme le feu la langue de notre agile [la tourière sans doute], qui est précisément portière de l'hôpital, et arrêtera et interrogera tous les passants qui viendront demander M^'*' de La Ctialotais. Si dans le nombre il est des espions, tant pis pour nous. C'est ce qui m'a déterminée à prier M. le lieutenant de police à suspendre son prononcé jusqu'à ce qu'il m'eût fait parler à quelque personne digne de sa confiance et de la mienne, afin de pouvoir déduire toutes mes raisons pour l'acceptation ou pour le refus. Qui me donnerait des ailes de colombe pour aller vers vous et vous consulter me rendrait un bon service. Qu'on est heureux d'avoir un esprit portatif et qu'on possède en propre ! Le mien vit glorieusement aux dépens du vôtre. Dieu sait avec quelle impatience j'attends l'honneur de votre réponse. Monsieur. Les réflexions me tuent, c'est un usage constant ; et deux lignes de votre écriture me calment ; cela est encore constant. C'est donc une charité d'esprit que je vous demande, et que je vous supplie de ne me pas refuser. »
Cette affaire particulièrement délicate fut réglée au mieux des intérêts de la Miséricorde, car il n'est plus question de M"^ de La Chalotais qu'une seule fois dans la correspondance de sœur Saint-Louis, et voici en quels termes : « J'espère que M. de Marolles vous aura informé, ainsi que je l'en avais prié, de l'heureux succès de votre affaire, et combien j'ai eu lieu de bénir le magistrat et [été] satisfaite de son envoyé. Tout s'est passé au mieux. Parmi tout cela mon âme est déchi-
rée du sort de M"^ de La Chalotais, et je n'ai pu m'empècher de le témoigner au magistrat, dans ma lettre d'actions de grâces, le suppliant de la mettre à l'abri d'un couvent qui insultât à la vie et à la mort à son malheur. Ne me convient-il pas bien. Monsieur, de parler pour les autres? N'importe ; vos riflexions sur le compte de cette demoiselle ont décidé l'affaire. Je remercie donc votre esprit d'avoir secouru le mien, qui ne savait plus où il en était... »
Cette affaire terminée, Le Paige fut mis au courant d'une autre, d'un ordre tout à fait intime, et qui met en jeu un personnage bien étrange, qu'on ne se serait jamais attendu à voir figurer dans cette histoire. Sœur Saint-Louis était d'une santé très délicate, et sujette à des attaques de goutte ou à des crises de rhumatisme qui la faisaient cruellement souffrir. Les docteurs Petit et Férin, médecins de la Miséricorde, y perdaient leur latin. A bout de patience, elle écouta ce qu'on lui disait d un empirique parisien qui employait volontiers les remèdes énergiques, et qui faisait des cures merveilleuses. Une dame de Sossonage était abandonnée des médecins qui voulaient lui couper une jambe ; l'empirique consulté traita d'ânes bâtés les médecins et les
hirurgiens, et il promit d'aller la guérir à la campagne, mais à condition que cette dame suivrait exactement ses prescriptions. Elle obéit elle fut guérie. L'homme
n question vint à la Miséricorde, et sœur Saint- Louis se fit soigner par lui, et elle fut si bien soulagée qu'elle offrit à la gouvernante de Le Paige de lui servir
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d'intermédiaire auprès du guérisseur universel. La pauvre femme était rongée par un cancer, et lui seul pouvait lui sauver la vie. Mais il faut ici laisser à la mère Saint-Louis le soin de s'expliquer elle-même, toute autre plume que la sienne serait incapable de faire un semblable récit. Voici donc ce qu'elle écrivait le 9 juillet 1766, à la fin d'une lettre d'affaires très sérieuse et des plus sensées : « Ma santé est meilleure qu'à moin'appartient. Je voudrais seulement conserver la moitié de ce mieux pour le prochain hiver. Je vous dirais alors, Monsieur, à qui j'en aurais obligation. Ce dernier trait manquait à mon histoire ; il est au-dessus de toute expression et parfaitement ignoré ici. Malgré toute la mauvaise humeur ci-dessus, je ne puis m'empêcher de rire en traçant ces dernières lignes... N'imaginez point ici quelque charlatan ; les drogues sont connues, on les prend chez un apothicaire. Pour le secret, il n'est de redoutable que le nom de l'Esculape, qui fait frémir le plus hardi. Vous êtes le seul, Monsieur, à qui j'en aie tant révélé. Oh! si Samuel [de Beaumonl] le savait! Je ris actuellement toute seule comme un follet. Il faut quelquefois, lorsque le ciel ne s'en offense pas, se mettre au-dessus des préjugés. Ah ! si M"'® de Saint-Hilaire le savait 1 si mon bon oncle [l'abbé de Saint-Léger] le savait ! Sûre de votre discrétion, vous voyez ma confiance. Pour le dissimuler à nos religieuses, il a fallu pratiquer les remèdes la nuit ; tout aurait frémi. Enfin le mieux est si réel que le docteur Férin est venu aujourd'hui, et a trouvé mon pouls si différent qu'il n'en revenait pas et s'en est allé tout
joyeux. Il n'était pas possible de lui révéler un pareil secret, qui ne pourra êlre justifié que par le succès. » Le Paige dut être bien intrigué en lisant cettre lettre, et sans doute il crut que sa correspondante avait eu affaire à quelque partisan des convulsions de Sainl- Médard, à 1 un de ceux qui administraient ce qu'on nommait alors les secours violents, les grands coups de bûche, les coups d'épée, etc. Mais personne au ?cviii= siècle n'a connu mieux que lui tous les détails du convulsionnisme et du secourisme ; s'il en eût été ainsi de sœur Saint-Louis, ce qui l'aurait fort affligé, il n'aurait pas manqué de le savoir. Il était donc forcé de se creuser l'imagination pour trouverautre chose ; il avait écrit qu'il ne comprenait pas ; il y rêvait sans doute quand il reçut, cinq jours plus tard, une lettre un peu moins apocalyptique dont voici le passage essentiel : (' Grand merci, Monsieur, de l'intérêt que vous voulez bien prendre à ma santé, pour si peu qu'elle vaille. Que si je me réjouis du moyen , c'est à raison du terme ; car je suis incomparablement mieux. Je sens bien à la vérité que la guérison n'est pas achevée ; il y a tout à espérer! Je commence à me retrouver moi-même. Quoi ! Monsieur, vous ne devinez pas le personnage ! C'est le plus redoutable pour les enfants des hommes ; et si l'on eût tiré mon horoscope ou ma bonne aventure en termes ambigus, je n'en aurais pas soutenu le point de vue. Prenez, lisez, et brûlez ce que m'en écrit une femme de qualité que j'ai choisie pour mon bureau d'adresse, et qui a eu la grande bonté d'y consentir. Cette correspondance efface l'ignominie d'un pareil
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Esculape, dont vous voyez, Monsieur qu'on n'ose pas publier les miracles. Quoi ! Monsieur, vous ne devinez pas le personnage ? »
A cette lettre était jointe, à titre de document irrécusable, le papier à brûler, c'est-à-dire la lettre de la dame de qualité, qui commençait par ces mots : « Le docteur est fort content. Madame, de l'effet de ses remèdes, et satisfait de votre exactitude et de votre confiance. » On y lisait aussi ces autres mots : « On crierait au miracle si c'était une autre espèce d'homme » ; mais le personnage n'était pas désigné plus clairement, et Le Paige ne devinait toujours pas. Il était comme la lectrice de M™^ de Sévigné lorsque la marquise annonçait, on sait en quels termes, le mariage de Lauzun et de la grande Mademoiselle.
Nouvelle. lettre le 17 juillet, et cette fois sans la moindre obscurité. « Depuis que notre tourière m'a appris l'état où était votre gouvernante, j'ai eu bien du regret, Monsieur^ de ne vous avoir pas fait plus diligemment confidence de mon Esculape. Il guérirait le bras de cette pauvre femme, car s'il exécute les coupables, il guérit les malheureux ; il expie d'un côté ce qu'ilafait de l'autre. A ces traits, reconnaissez le valet de chambre de la Grève, autrement dit M. Sanson, exécuteur, etc., àla barrière Sainte-Anne. Cette pauvre femme n'a qu'à s'y présenter. Tout ce qui vous appartient. Monsieur, m'est cher. On trouve le bourreau assez volontiers sur les dix heures du matin. Que cette femme ne sache pas, de grâce, que c'est moi qui lui ai enseigné un pareil Esculape 1 Au reste il n'a rien d'effrayant à
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l'abord, il a même un air de bonne éducation et même de commisération. Malgré cela je serais au désespoir d'être citée avant que je n'aie fini ses remèdes, pour l'opération desquels j'avoue qu'il faut un courage héroïque, surtout pour les fondants des obstructions, dont j'ai un bon nombre, les parties nobles d'ailleurs attaquées. Ses décisions ont été parfaitement conformes au prononcé de feu M. Petit et de M. Férin ; mais il s'est moqué de leur timidité ù mon égard, de n'oser me faire pratiquer aucun remède que lorsqu'il survenait des accidents. M. Férin est en extase de mon meilleur pouls, mais je ne puis lui avouer à qui j'en ai obligation. Envoyez donc. Monsieur, votre gouvernante. « Mon embarras était de payer les drogues de Sanson, et ensuite les tisanes, que selon son ordonnance j'ai fait faire chez l'apothicaire, afin que cela fût ignoré ici. J'ai pensé que si Dieu voulait me guérir, sa providence y pourvoirait, et m'y suis totalement abandonnée sans aucune démarche auprès de qui que ce soit. Par un coup du ciel, M™* de Saint-Hilaire arrive hier, et on me fait présent d'un petit paquet qui repré- .sentait la forme d'un louis. Elle me le met dans la main ; je lui demande ce qu'il faut que j'en fasse. — Ce qu'il vous plaira, me dit-elle. Oubliant Chariot Sanson, oubliant ma fête qu'il faut payer le mois prochain (1),
(1) Elle avait eu en 1765 l'imprudence d'écrire à Mole pour lui demander de quoi faire un petit festin à ses religieuses le jour de la Saint-Louis. L'opulent Mole n'avait pas bien pris la chose ; la lettre qu'il écrivit alors à Le Paigc est la seule qui soit un peu sévère, et pour M™" Saint-Louis et pour une autre supérieure qui avait commis la m<'mp imprudence.
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j'assure avec vérité n'avoir besoin de quoi que ce suit au monde. — Hé bien ! me dit M"<^ de Ruzelle qui était présente, jetez le petit paquet par la fenêtre ! Je me réveille aussitôt comme d'un profond assoupissement, et m'écrie vers M'"'' de Saint-Hilaire : Ah ! Madame, que je vous ai d'obligation! J'oubliais qu'il faut payer la Saint-Louis. — Attendez, me dit M'"*^ de Saint-Hilaire en me mettant un autre paquet dans la main. Le tout, s'il vous plaît, Monsieur, fait huit louis. Je vous avoue, Monsieur, que je ne pouvais jamais attendre un pareil secours. J'ai promptement envoyé chez Chariot et chez l'apothicaire afin de leur faire voir que je ne leur ferais pas banqueroute, et les encourager l'un et l'autre pour le reste de ma pénible carrière. Je n'ai point parlé de Chariot à M"^^ de Saint-Hilaire, et ne lui en parlerai qu'après être radicalement guérie. De façon que je prévois qu'il me restera encore de quoi payer ma fête... J'ai aussi remis quatre louis à la première hospitalière de sa part, pour procurer de petites douceurs aux malades. »
Enfin, le 7 septembre, il était encore question de Chariot Sanson dans une lettre oii se trouvent ces lignes : « Ma santé est meilleure, mais je suis assommée des remèdes que mon B|"ourreau] ne veut pas seulement me laisser suspendre. C'est un bras vengeur qui n'entend pas de raillerie avec le pauvre patient. U ne veut pas seulement qu'on raisonne ; plus il trouve de difficultés pour ma guôrison, plus il en désire le succès, qu'il regarde déjà avec raison comme très avancé, n convient que le dedans de mon corps doit être actuel-
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iement comme une plaie universelle ; je ne le sens que trop, car on dirait qu'on m'a extirpé trois obstructions à trois différentes places. Je crache le sang, j'ai mal partout, je demande quartier; le traître ne le veut pas absolument, et dit que j'ai multiplié les souffrances par trois jours de repos qu'il ne m'avait pas p.ccordés. Il faut donc baisser le col sous cette main redoutable qui m'envoie des paquets numérotés ; lun me travaille dans la tête, l'autre au polmon (sic), l'autre sur les obstructions. Je passe souvent les nuits à crier miséricorde; parmi tout cela, et sans pouvoir moi-même le comprendre, j'éprouve un mieux singulier ; mais quil faut de courage pour avaler de pareilles drogues et en subir les opérations dans un aussi grand silence que celui que je suis obligée de garder ! »
Sœur Saint-Louis, qui avait tant d'esprit et tant de gaîté, dut plus d'une fois, au cours de cette médication brutale, se rappeler ce qu'elle avait dit un jour, en 1756, au grand pénitencier Roche, qui comparait les hospitalières à Damiens : « Puisque vous nous comparez à l'assassin du roi, donnez-nous donc son confesseur ! » A défaut du confesseur dont elle n'avait plus besoin, la Providence lui avait adressé le bourreau de Damiens, et Chariot Sanson la guérit, l'imagination aidant, ainsi que la vigueur du tempérament. Toujours est-il que le mieux constaté en septembre se soutint, que la malade était en état de prendre l'air, de faire des promenades, ce qu'elle ne faisait plus depuis longtemps, de manger même un peu de viande, ce qui ne lui était pas arrivé depuis vingt ans. Chariot Sanson était si content d'elle
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qu'il se proposait de l'expédier, c'est-à-dire de lui faire grâce, de lui donner son congé définitif en mai 1767 (1). Mais comme les médecins ne se guérissent pas euxmêmes, ce docteur de la Grève tomba malade ; il était paralysé en juillet, et il mourut en i770, sept ans avant sa cliente.
Après une aussi longue digression, dont sœur Saint- Louis seule est responsable, il faut reprendre la suite des incidents qui marquèrent sasupérioritétriennalede 17G5àl768. Un seul est digne d'attention, celui qui est relatif aux postulantes et aux novices. La grève archiépiscopale empêchait de faire les postulantes novices et les novices professes, de « blanchir» les unes et de « noircir » les autres. Les « blanchettes » surtout se désolaient, car l'une d'ellesavaitplus de quarante ans. On en parlait sans cesse, d'une manière indirecte, à l'archevêque de Lyon, et ce prélat promettait de régler la chose, mais après l'assemblée du clergé ; et en fin de compte rien ne venait de ce côté-là. On s'en plaignait à la Miséricorde, et la malicieuse supérieure ne put s'empêcher de se faire l'écho de ces plaintes. « Savez-
(1) Extrait d'une lettre de mars 1767 : « Il a plu au public de faire mourir mon gros Esculape d'une fièvre putride. .Jugez, Monsieur, de ma douleur et de mon inquiétude en si beau chemin. J'ai envoyé à Son Excellence, qu'on a trouvée bien portante. C'était ici le bon moment de me pénétrer; je défle qu'on en soit venu à bout. Je le tiens mort avec les autres, et par ce moyen je le vois sans crainte. Je V attends encore ce soir. A la fin de mai il ni'a promis mon congé. De son aveu, la fin sera terrible: je ne me décourage pas. D
VOUS, écrivait-elle à Le Paige le 28 septembre 1766, que ce fameux Gaulois vient de se faire peindre ? 11 est de face devant un bureau, la main droite appuyée sur un livre, et la tête tournée du côté de la porte pour voir qui entre. Cette attitude est avantageuse pour de beaux yeux. On parle maintenant, ajoute-t-on, de le faire graver, mais on lui demande beaucoup d'argent. Qu'il se grave dans nos cœurs par la justice et par le courage ; c'est à mon avis la plus belle gravure. Dût la sienne ne coûter que deux sous, elle n'entrera pas dans mon manoir qu'il ne nous ait tirées d'oppression. » Saint-Florentin, sollicité à ce sujet, feignit de croire qu'il s'agissait d'élections, et il conseilla de patienter, si bien que sœur Saint-Louis s'écriait : « Notre solitude est grande du côté des amis. Nous n'apprenons chose au monde de ce qui nous concerne, et notre sort nous est aussi inconnu que celui du grand Mogol. On nous chante toujours : Temporisation ! temporisation 1 » Comme elle n'appréciait pas beaucoup la tactique de Fabius Gunctator, elle profita d'une visite du marquis de Paulmy à la Miséricorde pour obliger ce personnage à s'expliquer, et voici ce qu'elle dit de leur conversation à tous deux en septembre 1766 :
« Après avoir bien disputé avec M. de Paulmy, je lui ai fait promettre qu'il parlerait'au ministre au retour du voyage, et qu'il me ferait savoir sa réponse. Ah ! que nous nous sommes querellés! Je lui citais son oncle à chaque phrase. Pour conclusion, il m'a emmenée dans le jardin pour me dire de ne lui jamais rien proposer en présence de témoins; qu'il n'avait rien à me refuser,
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qu'il ferait ce que je souhaitais et me ferait savoir la réponse, mais qu'il voulait du secret. Il m'a secrètement exhortée à ménager jusqu'en janvier novices et postulantes. Sur ce qu'il s'étonnait de ma vivacité et de ma désolation à leur sujet, je lui répondis en propres termes, sur ce qu'il ajoutait que nous avions des domestiques pour nous aider, que c'était comme si on consolait M. de Paulmy de n'avoir point d'héritiers de son nom et de ses biens en disant : M. de Paulmy a beaucoup de domestiques pour le servir. — Belle différence ! s'est-il écrié. J'ai toujours soutenu que c'était la même chose ; que de plus sa gloire était intéressée à la conservation de cette maison ; que s'il voulait voir les registres, il verrait que ses parents avaient posé les premières pierres de toutes les salles de notre hôpital; qu'en un mot feu M. son oncle, aussi ami que lui de notre Samuel [de Beaumont], ne m'avait jamais rien refusé de tout ce qui pouvait assurer l'existence de cette maison. Il a eu la bonne foi d'en convenir, et promis d'en faire autant. Nous verrons, et j'aurai soin de vous en faire part. »
Voilà qui était parler en véritable supérieure, et sœur Saint-Louis n'y manquait jamais, témoin ces fiers adieux qu'elle fit à un desservant qui confessait les malades et les tenait dans la paix, et qui allait être remplacé par un « petit vicaire boute-feu ». « Lui faisant mes adieux et force compliments sur la façon dont il s'était conduit avec nos malades, j'ajoutais : Malheur à celui qui vous succédera chez nous s'il ne vous ressemble ! S'il tracasse une malade, il n'en tracassera
pas deux. Elles sont ici pour la Faculté de Médecine, et non pour celle de Théologie ; autrement ces femmes se battraient. La loi du silence est ici observée, et malheur à qui nous troublerait. J'ajoutai ne lui en pas demander le secret envers M. l'archevêque, ni envers le petit vicaire, qu'il n'a pas osé nous envoyer. Le prélat a fait choix dun autre, auquel j'ai fait précisément le même compliment, et qui m'a bien promis de n'inquiéter personne. Ah ! qu'on doîl me trouver méchante ! peu m'importe. »
Elle agissait, elle se faisait redouter des uns, et par exemple mettait à la porte un médecin qui brutalisait les malades ; mais elle se faisait adorer de toute la maison, et c'est ainsi quelle parvint au terme de son triennal, cause inévitable de nouvelles commotions et de nouveaux troubles en 1768.
CHAPITRE XI
Sœur Saint-Louis prorogée ; le silence et l'oubli ; les religieuses de Saint-Mandé ; supériorité indéfinie ; une longue correspondance anéantie ; maladie et mort de sœur Saint-Louis ; sœur Sainte-Julie supérieure « de par le roi ».
Sœur Saint-Louis aspirait sincèrement à se voir déchargée d'une supériorité qui lui était insupportable, et dès qu'elle vit approcher le moment fixé par les constitutions des hospitalières, elle prit ses dispositions pour obtenir de nouvelles élections. Il fallait avant toutes choses adresser une lettre à Christophe de Beaumont ; elle fut écrite, mise au point par Le Paige, communiquée à MM. de Sartine et de Saint-Florentin, et finalement envoyée. On y parlait des élections, et aussi des professions et vêtures de huit ou dix novices et postulantes, et sœur Saint-Louis effleurait, sans les aborder de front, les questions brûlantes. Elle avait écrit d'abord que le silence imposé par le roi était respecté et obéi irrévocablement ; Le Paige avait biffé la phrase, et dans la lettre qui fut envoyée on se contentait de dire qu'on s'était conformé et qu'on se conformait toujours aux intentionsduroi. En terminant, la supérieure assurait le prélat du profond respect qu'elle conservait pour sa personne et pour sa dignité,
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respect qui était gravé au fond de son cœur, et qui ne finirait qu'avec sa vie. Cette lettre n'obtint pas les honneurs d'une réponse, et il en fut de même d'une lettre de rappel non moins respectueuse, mais en quatre lignes celle-là, qui suivit la première à dix ou douze jours d'intervalle. « Samuel était décidément sourd et muet », et il infligeait à ces vierges folles le JVescio vos de l'Évangile. Ses moindres officiers, ses laquais même, iosultaient publiquement les messagers des « excommuniées », si bien que le roi et ses ministres firent conseiller aux hospitalières de ne plus écrire à l'archevêché. La supérieure devait donc s'attendre à rester encore trois ans en fonctions, comme le permettaient les constitutions ; un envoyé de Sartine, le sieur d'Émery, le lui Ut comprendre au cours d'une conversation dont il crut devoir dresser lui-même le procèsverbal suivant : « Demande. Dites-moi, Madame, si vous pouvez être coniinuée supérieure. — Réponse. Oui, par une nouvelle élection de la communauté et non autrement. Toute autre voie ne me conviendrait nul- . lement. Tout ce qui peut, d'ailleurs, consoler de cette triste place est le suffrage d'une communauté. — D. Peut-on vous l'ôter ? — R. Oui, on le peut, mais ce n'est pas l'usage ici, ît moins que la supérieure n'ait fait enrager les religieuses, ce que je n'ai jamais vu arriver ici. — D. Vous serez continuée, je pense? — /f. Oh! oui, pour mon malheur, car ma tète a bien besoin de repos; et si j'étais moins attachéeàla communauté, dont je n'ai qu'à me louer, je vous assure, Monsieur, que je les prierais très sérieusement d'en élire une
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autre, mais je ne le ferai pas. — D. Dites-moi, je vous en prie. Madame, êtes-vous payées exactement du secours que le roi vous a accordé pour vous faire servir? — It. Oui, très exactement payées; mais nous aimerions beaucoup mieux faire des religieuses que d'avoir cet argent. »
Il fallut donc conserver la supériorité trois années encore ; disons tout de suite que sœur Saint-Louis était condamnée dès lors à demeurer supérieure toute sa vie. Continuée par ordre du roi en 1768, elle le fut malgré les constitutions en 1771, et de même en 1774, sans que l'archevêque de Paris, protecteur-né des susdites constitutions, se fût départi un seul instant du silence méprisant et haineux qu'il avait fini par adopter. Elle se résigna en 1768, et le dit en ces termes à l'ami Le Paige : «. Quoi qu'il en coûte, il faut se soumettre à la volonté de Dieu, car je puis vous assurer, Monsieur, que je n'ai d'autre consolation dans cet événement que d'avoir exécuté ce que le devoir me prescrivait. Ma conscience est d'autant plus en repos de ce côté que je ne puis être responsable aux yeux de Dieu et des hommes du succès. J'aurai du moins frappé l'oreille du Samuel ; il est incontestable qu'il n'appartient qu'au Tout-Puissant de toucher son cœur. » Et dans la même lettre, s'autorisant d'une demande analogue à la sienne adressée à Beaumont par les religieuses de Sainte- Avoye, persécutées comme celles de la Miséricorde, elle disait : « Je demande à Dieu de tout mon cœur de nous susciter une occasion favorable... Aussitôt je m'élance vers le Samuel ; le tout avec un grand respect ; soyez-
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en persuadé, Monsieur, et d'autant plus persuadé que j'évite même en conversation de parler de lui. Il me fait trop de mal pour en dire du bien, et ce serait vengeance d'en dire du mal (1). »
Elle ne saurait être longue, l'histoire de ce second triennal, et celle des années qui suivront sera moins longue encore, car les péripéties seront de plus en plus rares. Il en était delà Miséricorde comme d'une place de guerre investie de toutes parts et environnée de trancliées que ses ennemis veulent réduire par la famine, sans l'attaquer de vive force, sans lui permettre même les brillantes sorties. L'ardeur guerrière de l'héroïque sœur Saint-Louis n'ayant plus le même aliment que durant les dix années précédentes, ses lettres, qui étaient essentiellement des actes de sa vie de combat, furent d'année en année plus clairsemées, plus courtes aussi, et l'on n'y retrouvait que rarement, et" pour ainsi dire par échappées, la vivacité, la gaîté, la verve, la malice et la causticité de celles de 1736 à 1768. Les protecteurs et les amis, voyant que leur zèle et leur dévouement devenaient inutiles, s'occupaient de leurs affaires personnelles; et d'ailleurs ils étaient entraînés, en cette triste et honteuse fin de règne, dans le tourbillon des révolutions politiques. De quel poids pouvait peser au temps de la Dubarry, du pacte de famine et du triumvirat d'Aiguillon, Maupeou et Terray, le conflit de la Miséricorde du faubourg Saint-Marceau avec Christophe de Beaumont ?
W) Allusion au (iiialrain de ('.(iinrilli sur la mort de I5i<li.lit-n
BOISGNOHEL 1 '
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En outre, la mort exerçait chaque année de nouveaux ravages, et de tous les amis il ne resta guère que Mole, TAverdy, réservé pour Féchafaud, le président de Murard, et Le Paige, qui mourra nonagénaire en 1802. Le Paige lui-même, toujours dévoué, toujours prêt à venir au secours ou même à rendre service, était absorbé par ses fonctions de bailli du Temple et de conseiller très écouté du prince du Conti, et il prenait la part la plus active aux événements de la vie parlementaire et religieuse de cette époque si profondément troublée. Cet homme si prudent et si modéré fut même impliqué un moment dans une affaire grave, dans ce qu'on appelle le procès de la Correspondance. Ami de Sartine et de Lenoir, il dut pourtant se cacher quelque temps à tous les yeux pour éviter la Bastille, et l'affaire des hospitalières cessa d'être une de ses grandes préoccupations. N'ayant rien de nouveau à lui signaler, n'ayant surtoutpas deservicesà lui demander, puisque Beaumontetla Miséricorde faisaient en quelque sorte l'essai d'une séparation de l'Église et de l'État et d'une laïcisation progressive des hôpitaux, sœur Saint- Louis comprenait qu'il eût été mal de faire perdre à Le Paige un temps précieux. D'ailleurs, cette noble femme n'avait jamais écrit pour le plaisir d'écrire ; une hospitalière vouée au service des malades et des pauvres manquerait à tous ses devoirs si elle prétendait jouer le rôle d'une marquise de Sévigné, d'une M'""^ du Deffand, ou d'une M"*^ de l'Espinasse. Ramenée par la force des choses, par le silence haineux de Beaumont et par l'inertie de Monlazet à ses fonctions de directrice
d hôpital, elle embrassa de nouveau la vie d'abnégation et de dévouement obscur qu'elle avait menée avec joie durant les vingt premières années de sa profession, qu'elle aurait menée toujours sans l'intolérance de Christophe de Beaumont. A. dater de 1708, sœur Saint-Louis est avant tout la supérieure de l'hôpital de Saint-Julien et de Sainte-Basilisse, et elle cesse d'être la grande épistolière que nous avons admirée. Quelques rares incidents nous permettront seuls de ne pas la perdre complètement de vue.
En février 1768, il se produisit un de ces incidents, et même un des plus curieux ; les hospitalières, qui ne pouvaientpas même voilerleurs sept ou huitpostulantes, virent entrer chez elles quatre religieuses professes, bientôt suivies d'une cinquième. C'étaient des amies, des sœurs du même ordre, partageant à certains égards les mêmes idées et les mêmes sentiments, et c'était le roi qui les internait, qui les « exilait », en vertu de ses ordres souverains, dans la maison de la rue MoufTetard. Ces pauvres filles avaient été arrachées quelques mois auparavant à leur monastère de Saint-Mandé. Beaumont avait pu faire là ce qui lui fut toujours impossible à la Miséricorde. Des lettres de cachet avaient été obtenues contre ces filles trop peu « amies de dame Unigenitus »; on les avait reléguées dans quelques couvents de Bretagne, et finalement un ordre du roi les donnait à titre d'auxiliaires à M""'^ Saint-Louis. On les accueillit avec bonté, mais sans enthousiasme, d'autant plus qu'elles étaient infirmes et délicates, et que le règlement de leur pension ne pouvait manquer de susci-
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ter des affaires, peut-être même de soulever d'effroyables tempêtes. « Elles feront ce qu'elles voudront et ce qu'elles pourront, nous n'en demanderons pas davantage », écrivait à Le Paige la sœur Saint-Louis. Ces bonnes filles, de leur côté, se montrèrent soumises et reconnaissantes, comme le prouvent quelques lettres de l'une d'entre elles, appelée sœur de la Miséricorde. Elle remerciait Dieu, disait-elle au nom de ses compagnes, du bonheur qu'elles avaient d'être dans une maison aussi édifiante que respectable, et elle demandait au Seigneur la grâce de profiter des bons exemples qu'elles avaient sous les yeux (I).
L'affaire du règlement de leurs pensions dura plus d'une année ; elle tourmenta beaucoup sœur Saint- Louis, et elle prit un moment une tournure très fâcheuse, car la supérieure de Saint-Mandé, qui se montrait récalcitrante (2), y mêla et l'archevêque de Paris et le cardinal de Luynes. Le Paige dut intervenir, il s'entendit avec Sartine, et l'affaire fut réglée grâce à l'énergie de ce dernier, qui écrivait à Le Paige, en novembre 1768, le petit billet que voici : « Eh ! de grâce. Monsieur, qu'on ne mette jamais cette maison vis-à-vis M, l'archevêque ou M. de Luynes. C'est leur y donner un pied,
(1) Elles se nommaient sœurs de la Miséricorde, Sain te- Victoire, Sainte-Julie et du Saint-Esprit ; elles avaient apporté en dot 4000, 3000 et 1800 livres.
(2) Sœur Saint-Louis se montrait sévère, en 1766, pour cette supérieure, nommée Saint- Ambroise, qui avait accepté de remplacer une supérieure exilée, ainsi que ses principales officières, sur des imputations calomnieuses. Elle plaignait les pauvres victimes et parlait de cette adaire avec beaucoup de cœur.
et on ne peut que les en éloigner. Est-il possible qu'on veuille mettre ces filles dans le cas de dépendre, pour des pensions, d'un prélat avec lequel elles ont eu et ont encore des démêlés d'un si grand éclat ? Point d'archevêques ni de cardinaux, je vous prie; maisle roi et son ministre. » La conclusion de cet ennuyeux débat se fit attendre jusqu'au mois d'avril 1769, et sœur de la Miséricorde, une des quatre, en avertit aussitôt Le Paige : « Il nous en coûtait beaucoup, lui dit-elle, d'être à charge à une maison dont nous ne pouvons que louer la charité et l'amitié... Nous en sommes pénétrées de reconnaissance ; vos bontés, Monsieur, y mettent le comble. »
On voit parla que sœur Saint -Louis se faisait aimer des nouvelles comme des anciennes ; sa délicatesse et sa générosité furent exquises en cette circonstance, comme le prouve la lettre suivante : « Aussitôt que nous aurons reçu l'argent que le maître a eu la bonté de nous promettre pour les quatre Saint-Mandé, je réitérerai les instances que j'ai encore adressées ce matin à celle desquatre qui pourraiten avoir le plus de besoin, et qui m'a cons'animent refusée parce qu'elle avait encore douze francs. Enfin, Monsieur, dans le prorata promis par Sa Majesté elles y ont fait entrer la pension viagère de l'une d'entre elles. J'ai passé l'attention jusqu'à prier notre mère Dépôt (sic) d'en garder le secret, afin que celte religieuse pûten jouir tout à son aise. La mère Dépôt n'en dira rien. Une autre d'entre elles a deux <ints livres de pension viagère payée par un sien oncle. La troisième aune pension, et sa mère lui fournit avec
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plaisir le reste. Ces trois m'ont déclaré net qu'elles ne recevraient pas un sol, n'en ayant nul besoin. Le père de la quatrième lui a promis cinquante livres de pension qui, avec une mauvaise santé, ne peuvent lui suffire. Nous l'avons jusqu'à présent médicamentée gratis comme les autres, mais je la forcerai d'accepter de l'argent. Sur le refus persévérant qu'elle m'en a fait ce matin, je lui ai déclaré savoir qu'elle en avait besoin, que je ne comprenais pas qu'elle fît tant de façons (I). »
Il est question dans cette même lettre d'une malade protégée par Le Paige et qui avait nom Noblet. Sœur Saint-Louis entendait qu'on lui donnât de temps en temps de la volaille, journellement plus de vin qu'aux autres, et un goûter plus au gré de ses désirs. « Entin, Monsieur, je veux qu'elle soit heureuse comme une reine, et qu'elle nous aime autant que nous l'aimerons, oui, autant que notre Samuel nous hait, et ce n'est pas peu dire ! »
La haine de l'archevêque, la protection déclarée du roi et de son ministre, on voit où cela pouvait conduire, quand arriva l'échéance de janvier 1771, lafin du second triennal, de la seule prorogation tolérée parles constitutions de la Miséricorde. Sœur Saint-Louis aspirait de plus en plus au repos, et sa conscience lui interdisait toute capitulation, tout compromis. Elle s'était écriée
(1) La supérieure exilée rejoignit les quatre en sejjtcmbre 1769 et « toute la communauté l'accueillit avec bien de la joie ». Sœur Saint-Louis disait d'elle : « On trouve dans sa conversation l'édification, l'utile et l'agréable ; latélc s'y repose d'affaires épineuses et faliKantes. »
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dès le 26 décembre 1769, en saluant sa dernière année d'esclavage : « Armez-vous de patience, Monsieur, aux approches de cet heureux événement. Je certifie que je n'irai pas au delà des six ans. Il en arrivera tout ce qu'il plaira à Dieu, c'estla loi écrite, c'est la loi gravée dans mon cœur, » Elle songea'donc, en décembre 1770, à faire les démarches nécessaires pour assurer l'élection d'une nouvelle supérieure, sœur de Sainte-Geneviève sans doute, mais elle reçut comme cadeau de Noël, le 24 décembre, un papier sur lequel était écrit :
« De par le roi. Chères et bien amées, nous sommes informé que, conformément aux constitutions de votre congrégation, dans lesquelles il est dit que l'élection de la supérieure se fera tous les trois ans, et celle des premières oflicières tous les ans, vous vous proposez de vous assembler le 12« janvier prochain pour procéder aux dites élections. Mais des considérations particulières nous déterminent à suspendre pour quelque temps le droit dont votre congrégation a joui jusqu'à présent, en vertu des dites constitutions, de se choisir une supérieure et de ne pouvoir la continuer au delà du second triennal. En conséquence, notre intention est
[u'il ne soit tenu jusqu'à nouvel ordre aucune assemblée pour raison des dites élections, et nous voulons que la sœur Saint-Louis, supérieure actuelle, dont le second triennal expire au dit jour J 2^ janvier prochain, continue
le régir et gouverner votre maison nonobstant les dispositions de vos constitutions qui y seraient contraires,
et que vous continuiez de la reconnaître pour telle
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jusqu'à ce qu'il nous plaise d'en ordonner autrement. - Fait à Versailles, le 23« décembre 1770. LOUIS. »
A cet ordre quelque peu brutal était jointe une lettre de Sartine qui « priait » M'"'' de, Saint-Louis de transmettre cet ordre à la communauté, et de lui envoyer une copie authentique de l'acte capitulaire qui aurait été fait en conséquence. Ainsi plus dévoies canoniques, plus de recours au Parlement, plus de requête au primat des Gaules; le roi faisait un coup de force semblable, toutes proportions gardées, à celui qui avait détruit tous les Parlements de France. Et rue Mouffetard, tout comme dans la grande salle du Palais, il fallut courber la tête. L'acte capitulaire fut dressé, il mentionna la résistance de sœur Saint-Louis, ou du moins les représentations, qu'elle avait faites, et l'on promit d'obéir, mais en suppliant Sa Majesté de mettre fin, dans le plus bref délai possible, à une situation si pénible. Il n'y avait pas moyen de dire au roi ce que sœur Saint- Louis écrivait à Le Paige en septembre 1768 : « Toute assemblée est peuple, et le peuple aime la liberté. Or notre gouvernement estrépublicain, il faut le maintenir tel, et je rougirais seule, sans en attendre les reproches, d'en avoir altéré la forme. »
D'ailleurs nous ne savons pas ce que sœur Saint- Louis put dire dans l'amertume de son cœur en janvier 1771 et depuis ; il n'y a pas dans le volumineux dossier des hospitalières formé par Le Paige en 1785 une seule de ses lettres appartenant h la période 1 771-1 775. Toutes
les lettres écrites entre ces deux dates extrêmes ont disparu, comme disparaissaient à mesure, depuis 17ot>, toutes les lettres adresées aux hospitalières par Saint- Hilaire, par Le Paige, par les amis ou par les protecteurs. La prudence la plus élémentaire exigeait qu'il en fût ainsi en ce siècle de cabinet noir, de perquisitions soudaines et de lettres de cachet. Tant que le Parlement Maupeou terrorisa îa France, Le Paige se vit forcé de prendre les précautions les plus minutieuses, de recourir à la poste le plus rarement possible, et de brûler, à mesure qu'il les recevait, toutes les lettres un peu intéressantes qui lui étaient adressées. La preuve qu'il y en eut et qu'elles furent anéanties, c'est l'existence de quelques copies de documents officiels, copiesfaites par Le Paige lui-même etconser^'ées parce qu'elles ne comproniettaient personne, et que d'autre part elles pouvaient servir, si jamais on écrivait cette histoire. Au nombre de ces documents recopiés figure un mémoire présenté par les hospitalières au duc de la Vrillière en avril 1772. On y demandait hum-' blement le paiement des trois mille francs promis en 1761 et destinés aux infirmières laïques. Payée régulièrement jusqu'en 1770, cette petite somme n'avait pas été remise depuis, et la Miséricorde était dans la détresse. A cette supplique, dont l'auteur était, bien entendu, Le Paige lui-môme, fut jointe une lettre à l'Averdy dont voici la dernière phrase : « C'est ici la cause des pauvres et de leurs servantes. Elle ne peut être en meilleures mains, et nous sommes assurés que votre piété ne peut se refuser ù des motifs si religieux et
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si dignes de vous.» Dans le même dossier se trouvent également copiées deux réponses de la Vrillière à la supérieure en 1772, une lettre du même à la même en 1773, et une de Sartine en 1774. Ces quatre missives sont d'une exquise urbanité; elles témoignent du bon vouloir des gens, mais elles attestent que le trésorroyal était hors d'état de faire honneur à la parole du roi. Rien n'est instructif à cet égard comme la lettre piteuse écrite à sœur Saint-Louis par le duc de la Vrillière le 21 mai 1772 : « Le roi n'a point encore signé, Madame, l'ordonnance que j'ai fait expédier pour le paiement des quinze cents livres dont Sa Majesté a bien voulu gratifier votre communauté. Mais je prévois que je ne tarderai pas à travailler avec le roi sur cet objet. Immédiatement après je vous ferai compter cette gratification, pour laquelle il est. inutile que vous envoyiez à la caisse des économats. Je suis bien véritablement. Madame, votre très humble, etc. » Les trois mille livres de 1761 étaient réduites à quinze cents francs, payables quand il plairait au roi de travailler avec ses ministres ; on ne pouvait payer sur la même caisse M™^ Dubarry et les pauvres malades des hôpitaux ; c'était tant pis pour les pauvres. malades.
Il faut donc, en raison de cette regrettable lacune de cinq années, renoncer à connaître les impressions de soîur Saint-Louis sur la destruction des Parlements, sur la mort de Louis XV et l'avènement de Louis XVI, sur la disparition de M""' de Saint-IIilaire, dont la charité n'avait pas cessé d'être inépuisable, et sur une infinité d'autres détails. La correspondance recom-
mence le 6 novembre 1773, sous le ministère Maurepas, et Tune des premières lettres de ce dossier renouvelé est une lettre de Malesherbes à la supérieure des hospitalières ainsi conçue : « Vous ne devez pas douter, Madame, du véritable plaisir que j'aurai à saisir les occasions de rendre service à votre communauté. Je sais toute la justice qu'elle mérite ; ainsi vous ne sauriez avoir aucune inquiétude sur ma façon dépenser, ni sur le désir que j'ai de vous donner des preuves du respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc. » La première lettre de sœur Saint-Louis, « supérieure malgré elle », au fidèle ami Le Paige fait peine à voir ; l'écriture a changé, les lignes sont beaucoup plus espacées et les caractères plus gros, ce qui dénote un aiïaiblissement de la vue ; on s'aperçoit que la' maladie et le chagrin ont exercé de véritables ravages depuis J 771 ; mais la main ne tremble pas, et les sentiments sont toujours les mêmes. La supérieure se défend d'avoir consenti, comme on semblait l'insinuer, à payer les pensions des deux transfuges qui subsistaient encore, l'une à Port-Royal, et l'autre à Lannion, et elle s'écrie : a Pouviez-vous croire, Monsieur, qu'en si peu de temps je serais devenue mouton, ou que j'aurais été tentée un seul instant de trahir une communauté qui m'est chère et dont je suis membre ? Grâces à Dieu, jai très constamment marché sur la même ligne, sans détours ni ambiguïtés. Reste à savoir ce que nous ivons à faire maintenant. Je me conformerai à tout ce que M'"'' de Varennes, que nous estimons et chérissons avec raison, nous dictera de votre part. Monsieur,
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car vous êtes notre unique oracle, et ndtis n'en aurons jamais d'autre; vous êtes maintenant le seul à qui nous devions, après Dieu, notre existence. » Viennent ensuite quelques lettres relatives à la pénible question des deux transfuges, et notamment de la sœur Saint- Jean, l'ancienne causeuse devenue muette. Cette fille fut transférée àSaint-Mandé, mais le lieutenant de police Le Noir prétendait que la Miséricorde payât son entretien. Le Paige intervint encore et toujours, et ce fut le trésor royal qui paya. Nouvelle interruption causée par la maladie pendant cinq mois, de janvier à fin mai 1777, et c'est alors M""' de Sainte-Julie, sœur cadette de la supérieure et son altei' ego, qui correspond avec le bailli du Temple. Sœur Saint-Louis reprend la plume le 30 mai, et elle écrit en très gros caractères- et d'une main ferme : « J'ai suspendu ma plume, et non mon droit d'aînée ; ma sœur Julie me remplace émerveille, mais j'espère que ma santé devenant meilleure me mettra à portée de partager ses sollicitudes, et surtoutl'honneur et le plaisir de vous rendre compte moi-même de nos démarches, sur lesquelles je vous demanderai toujours votre approbation ou improbation. » Le 16 août, sœur Saint-Louis invitait Le Paige à venir le jour de Saint-Augustin, comme il avait bien voulu le lui promettre. « Dieu sait combien nos oreilles seront attentives à votre voix. Soyez assuré. Monsieur, que nous ne marcherons jamais qu'à la lueur de votre flambeau, car il est décidé que je soufflerai tous les autres. » On avait grand besoin des conseils de Le Paige, caria détresse finan-
cière était grande : la Miséricorde avait trente mille francs de dettes ; on devait près de neuf mille francs au marchand de blé, six mille au boucher, sept mille au maçon, etc. Sœur Sainte-Julie, devenue dépositaire, ne savait plus oîi donner de la tête. Le Paige ne vint pas le jour de Saint-Augustin, mais c'est lui qui manqua au rendez-vous pour cause de maladie, et il reçut une nouvelle invitation très affectueuse pour le 8 septembre, en compagnie « du saint clergé..., des saints ecclésiastiques ') de la Miséricorde. Le 6 octobre enfin, sœur Saint-Louis écrivit une lettre de trois pages qu'on ne peut lire sans émotion, car le papier porte encore la trace des larmes qu'elle a fait répandre ; c'est la dernière de cette longue et admirable série, et il n'est que juste de la transcrire ici tout entière, en lui conseivant à titre exceptionnel l'orthographe maladive et la ponctuation du manuscrit.
« Monsieur,
« Nous voicy enfin parvenues au mois décidé pour obtenir ainsy que vous me lavés promis 1 honneur et le plaisir de vous voir Monsieur, ainsy que Monsieur votre fils, Que de joye vous nous procurerés tout à la fois, come le Phénix nous renaitrons de nos Cendres, en attendant un petit mot de votre main pour aprendre de votre main des nouvelles de votre santé, et le jour heureux ou nous pourons nous tlater de lExecution de vos agréables promesses. Cest a ce moment favorable et sy désiré que nous remettons le détail de nos petites afifaires monastiques, lEspérance qu'on nous
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done encore dobtenir notre pension n'est pas assés certaine pour nous rendre lame aussy joyeuse quelle le seroit sy nous pouvions vous anoncer que nous la tenons, il faut espérer que la Divine Providence viendra au Secours de ma Sœur julie qui en a grand besoin, En attendant elle vous offre sa Reconoissance quelle réitérera de tout son cœur ; depuis que jocupe nos sacrés Portiques je nay jamais vu de Dépositaire comparables à elle.
« Votre amie Mad'= Chappe se porte a merveille, elle rajeunit corne TAigle, agréés ses complimens.
« Jayl'honeurdètre avec le plus respectueux attachement et la plus vive Reconoissance, Monsieur. Votre très humble et très obéissante servante S* LoLiis
« des hosp. faub S' Marcel. 6 octobre 1777. »
Le Paige et son fils, jeune et brillant officier du régiment de Conti-cavalerie, ne vinrent pasà la Miséricorde au mois d'octobre 1777 ; sœur Sainte-Julie dut les prier de ne pas venir parce que la supérieure était retombée depuis quelques jours, et que sa maladie devenait « inquiétante ». Le médecin, qui se nommait Gervaise et n'était pas de la maison, diagnostiquait une hydropisie tympanique », et il ne dissimulait pas ses appréhensions ; il demandait même une consultation en règle. Le médecin particulier de Le Paige, nommé Dejean, fut appelé, la malade ne voulant être traitée que par une main amie ; mais Gervaise et Dejean furent d'avis absolument contraires sur la nature du mal et sur les remèdes qu'il convenait d'appliquer, et
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en conséquence la situation de la patiente empira de jour en jour. Une infirmière sage et prudente, déléguée à cet effet, lui suggéra de voir « un saint ami » à défaut du « voyant », c'est-à-dire du confesseur ordinaire, et on prit ainsi toutes ses précautions contre la surprise. Quelques jours plus tard, sœur Sainte-Julie annon- <ait avec joie une amélioration sérieuse, et elle disait que M. Dejean n'avait jamais vuune malade aussi gaie. Mais l'antagonisme des deux médecins ne fit qu'augmenter ; Gervaise ne voulut rien céder à son confrère, lequel, « très poli et trèsmodéré », se retira sans vouloir accepter de nouveau rendez vous. Sœur Saint-Louis avait en Gervaise une confiance sans bornes, et son optimisme naturel se faisait illusion sur la gravité de son état. Elle demanda instamment l'honneur de voir le bailli du Temple, et sœur Sainte-Julie eut mission d'écrire que ce serait pour elle « une joie de résurrection ». Le Paige accourut, comme bien l'on pense, et la malade fut si heureuse de recevoir sa visite qu'elle répétait sans cesse, au dire de sa sœur : « J'ai eu tant de joie de voir M. Le Paige que cela seul me guérira ». Mais le fidèle ami n'éprouva pas une allégresse aussi grande, parce qu'il vit la mort peinte sur le visage de la pauvre femme. Ils avaient parlé sans doute des choses de Dieu ; rentré chez lui, Le Paige eut un violent accès de fièvre qui l'empêcha de retourner à la Miséricorde ; il dut se contenter d'y envoyer son fils. Sept jours plus lard, le ^7 octobre 1777, une sœur du bailli, appelée M™^ Villers-au-Tertre, se rendit rue MoulTetard pour y placer une malade. Elle put être
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reçue par sœur Saint-Louis, qu'elle trouva « levée, ne souffrant point, et très gaie », et se disposant à prendre une médecine dont Gervaise attendait le plus heureux effet. Le soir, à neuf heures, on apportait au Temple le billet suivant, qui n'était même pas signé : « Je n'ai assez de vie que pour vous dire, Monsieur,
que ma chère sœur vient La médecine l'a tuée ;
prenez pitié de nous. » Ce que n'avaient pas fait dix ans auparavant les brutales médications du bourreau Sanson, une savante ordonnance du docteur Gervaise l'avait faiten quelques heures (1).
La désolation fut universelle rue Mouffetard, comme aussi dans le cercle de plus en plus réduit des protecteurs et des amis. Les premières lettres de sœur Sainte- Julie sont navrantes, et elles durent faire à Le Paige une peine infinie, caria sœur cadette imitait, involontairement, à s'y méprendre l'écriture de son aînée. La cérémonie funèbre eut lieu le 30 octobre ; Le Paige y assista, et comme il ne pouvait être question, dans une circonstance aussi grave, de s'abandonner au désespoir, comme on ne pleure pas les généraux eux-mêmes au cours d'une bataille, le bailli du Temple raisonna la communauté et lui déclara qu'il allait agir. Le jour même il écrivait au lieutenant de police Le Noir, et il lui proposait — ce sont les propres termes de Le Noir, — « de sages mesures pour maintenir la paix dans cette maison. Les ministres Maure pas et Amelot furent avertis sans retard. Le Paige et ses amis procédèrent
(1) Voir à l'appendice, n» XXXIV»
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d'une façou si sùre et si rapide que les affaires de la Miséricorde furent réglées en douze jours, sans qu'il fût question un seul instant des archevêques de Paris et de Lyon. Le 10 novembre, Le Noir venait signifier à la communauté un ordre de Louis XVI calqué sur celui de Louis XV en 1771, et il exigeait un acte capitulaire désignant la sœur Sainte-Julie comme supérieure intérimaire. En voici le texte, transcrit sur le brouillon même de Le Paige :
« Le [10 novembre 1777J le chapitre du monastère a été légitimement assemblé au son de la cloche par ordre de M. Le Noir, conseiller d'État, lieutenant-général de police, portant les ordres du roi ; et ce magistrat y étant entré et ayant pris séance en la chaire, il a présenté les ordres de Sa Majesté, qui ont été lus par la secrétaire du chapitre, et dont la teneur suit. — Copier ici les ordres. — Après laquelle lecture, M. Le IS'oir a dit 'que la communauté ne devait voir dans ces ordres, nécessités par les circonstances, que de nouvelles preuves de la protection du roi sur la communauté, et de nouveaux témoignages de son désir de lui assurer la paix. Que Sa Majesté, très satisfaite de la conduite sage et prudente que la communauté avait constamment et persévéramment tenue depuis vingt-cinqans, l'avait chargé de l'assurer de la continuation de sa protection, et de lui renouveler la promesse du secours annuel de trois mille livres pour la mettre en état de suffire à ses charges (1)^.
(1) «c Au lieu de ce qui est entre ces deux crochets, on mettra ce que voudra M. Le Noir, qui sera certainement beaucoup meilleur.» — Noie de Le Paige.
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« Sur quoi la communauté, après avoir exprimé toute sa reconnaissance pour les bontés du roi, et toute sa soumission pour les ordres que les circonstances seules ont pu lui inspirer, remplie de la confiance que Sa Majesté lui rendra le libre exercice de son droit d'élection régulière et canonique aussitôt que le cours des événements le permettra, elle a ordonné à la secrétaire du chapitre d'inscrire ces ordres et le discours de M. Le Noir dans les registres, pour la communauté s'y conformer avec tout le respect et toute la soumission possibles.
« Et par la mère de Sainte-Julie a été dit que c'était avec une douleur égale à sa soumission qu'elle se voyait chargée par Sa Majesté de fonctions qu'elle avait toujours redoutées ; qu'elle ne les acceptait que par respect pour la volonté pleine de sagesse de Sa Majesté, et dans la confiance que la communauté voudrait bien l'aider de ses lumières, de ses conseils, de ses prières, et partager avec elle le fardeau. Qu'au surplus elle protestait, comme l'avait fait en cas semblable une sœur qui lui était si chère, et dont cette circonstance lui fait pleurer encore plus amèrement la perte, qu'elle ne se regardera point comme supérieure en règle, mais seulement comme chargée par intérim du gouvernement de la maison, par obéissance aux ordres du roi, vu la nécessité de ne pas laisser la maison sans régime, et en attendant le moment, qu'elle désire de toute la plénitude de son cœur, où Sa Majesté fera cesser le sursis, en permettant à la communauté d'user du droit d'élection qui lui appartient selon nos constitutions.
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« De laquelle déclaration ladite mère de Sainte-Julie a requis acte, qui lui a été accordé par la communauté, qui lui a donné en cette occasion les marques de son estime et de son amitié, ainsi que de la sincérité des regrets de toute la communauté sur la perte de la mère de Saint-Louis, sa respectable sœur. »
Ainsi fut fait, et sœur Sainte-Julie devint supérieure de par le roi ; la cour entrait de plus en plus dans la voie des sécularisations et des laïcisations. La pauvre sœur Saint-Louis n'aurait jamais osé rêver une conclusion si rapide et si heureuse de la redoutable crise que sa disparition devait faire éclater ; elle eût été ravie du résultat, et sa reconnaissance pour l'admirable Le Paige en eiit été augmentée, si la chose avait été possible après tant de bienfaits. Sa chère Miséricorde ne périt donc pas avec elle, et les neuf hospitalières qui lui survivaient pouvaient, sans se décourager, continuer à servir Dieu et les pauvres.
CHAPITRE XII
La supériorité intérimaire de sœur Sainte- Julie ; Marmontel et Mme Necker ; mort de Beaumont ; Juigné rétablit les hospitalières sans conditions; mort de sœur Sainte Julie; épilogue.
La supérieure qui succéda, bien malgré elle, en novembre 1777, à la mère Saint-Louis n'avait pas les brillantes qualités de son incomparable sœur ; mais ce n'en était pas moins une femme d'un rare mérite et qui faisait grand honneur à l'éducation de Saint-Cyr. Très intelligente et très instruite, mais d'une modestie excessive et d'une timidité qui la paralysait complètement, elle avait une vocation déterminée pour le service des malades. Son éminente piété avait fait d'elle une hospitalière admirable, et elle restait si volontiers dans sa petite sphère que jusqu'en 1775 il ne fut pour ainsi dire pas question d'elle. Mais alors on avait dû l'arracher, non sans quelque difficulté, au service des malades ; elle avait été appelée à seconder, puis à remplacer la dépositaire, la bonne Sainte-Geneviève, devenue par trop infirme, et nous l'avons vue tenir la plume durant la maladie de sœur Saint-Louis. Elle montra dès lorsqu'elle entendait fort bien les affaires ; et même si le roi ne l'avait pas imposée comme supé-
rieure, elle eût été nommée à l'unanimité par ses compagnes, qui l'aimaient tendrement et qui purent dire, en parlant d'elle après sa mort : « Elle ne commandait pas, et nous lui obéissions ». Sœur Sainte-Julie eut à cœur de justifier la confiance générale, et de suivre, sans jamais s'en écarter, la ligne de conduite que lui avaient tracée mesdames Sainte-Félicité et Saint-Louis. Aussi l'histoire de sa supériorité intérimaire et provisoire ne sera-t-elle pas longue ; les deux ou trois cents lettres qu'elle écrivit à Le Paige sont toutes relatives aux afîaires intérieures de la Miséricorde, à ses embarras d'argent, à la détresse que causa le manque de loyauté des ministres de Louis XVI, aussi peu exacts que leurs devanciers à verser les sommes promises, à tenir la parole donnée solennellement. Toujours inquiète, souvent affolée, la nouvelle supérieure demandait sans cesse conseil à « l'oracle du Temple », et comme ce dernier était la bonté même, malgré l'incroyable multiplicité de ses occupations, sœur Sainte-Julie lui faisait dresser tous les brouillons de placets, de requêtes, de mémoires, voire même de compliments de jour de l'an, quand le destinataire s'appelait Maurepas, Montazet, Amelot, Sarline ou Le Noir, ou enfin M. et M""^ Necker. La pauvre fille était bien excusable, puisque, s'exagérant son insuffisance et, comme elle disait, son incapacité absolue, elle sentait bien qu'on ne manquerait pas de comparer ses billets avec les lettres de sa sœur. Elle disait même un jour, en janvier 1779, à propos du mariage du jeune Mole de Champlàtreux, fils du premier prési-
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dent (1), avec M"^ de Lamoignon : « Croyez-vous qu'il serait à propos d'envoyer une bourse à la jeune mariée ? Il faut aussi un compliment, et si je m'en mêle, il sera aussi dépourvu de bon sens qu'il sera tiré et peu naturel. Vous voyez, Monsieur, ce que je voudrais vous demander. En guidant les démarches, au nom de Dieu, dictez les propos. Les miens sont si destitués de tout ce qui devrait les accompagner que je chérirais cent fois, quoique fille, le repos du silence. » Et Le Paige conseilla d'offrir « une corbeille et une bourse », et il « dicta » la lettre demandée, lettre qui plut infiniment à M"'^ Mole, mère du jeune marié. Aussi la supérieure trop modeste écrivit-elle dans sa lettre de remerciement : « C'est frairie cette semaine au couvent en l'honneur du trépassement de messieurs nos cochons. Quelque champêtre que soit le festin, j'ai la confiance que vous voudrez bien nous faire le plaisir d'en accepter ; je serais charmée que vous puissiez le trouver bon. »
Le véritable supérieur de la Miséricorde en ces années de détresse affreuse, ce fut donc Louis-Adrien Le Paige. Il agit, il parla, il écrivit, et grâce à lui les sœurs ne perdirent pas courage. Il sut empêcher qu'on ne fît rentrer la dernière des transfuges de 1756, la sœur Saint-Jean, atteinte de folie furieuse à Saint-Mandé ; il procura à la communauté de nouveaux protecteurs et de nouveaux amis, entre autres
(1) Il était président à mortier en 1789, il périt sur l'échafaud en 1794, âgé de 34 ans.
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ie lieutenant de police Le Noir, qui au début n'était pas très aimable, la comtesse d'Adhémar, et peut-être un personnage qu'on ne s'attendrait pas à voir figurer dans une pareille histoire. Le 4 septembre 1778, une aimable visiteuse, qui s'intéressait vivement aux pauvres malades, dit à la supérieure : « Je connais un homme de lettres que j'ai occasion de voir ; ces genslà se vantent d'aimer à secourir l'humanité. Soit qu'ils le pensent ou non, je veux en faire l'épreuve, et presser vivement celui qui est lié avec M"^ Necker, que je voyais souvent autrefois, mais ses grandes affaires ne me le permettent plus. » La charitable visiteuse, nommée M™^ de Saint- Wast, tint parole, et le résultat de ses démarches réitérées, ce fut, grâce à l'homme de lettres, le règlement des pensions et le paiement immédiat de 1400 francs. Écoutons plutôt sœur Sainte-Julie écrivant à Le Paige le 14 décembre de la même année : « M. Marmontel vient de me mander qu'il avait obtenu deux ordonnances pour le supplément de pension de nos religieuses ; ce sont les années 17H9 et 1770 ; ce qui s'observera à l'avenir jusqu'à concurrence de paiement entier. C'est de M. Creuzé [frère de M""= de Saint-Wast] que je tiens la lettre, et c'est demain que se fera le dit paiement... C'est par M"* Psecker que nous avons obtenu le supplément des pensions (i). Ainsi l'on put avoir raison des ministres
(1 A la fin de cette lettre, sœur Sainte Julie suppliait encore Le Paige de lui prêter sa plume pour « secourir la stérilité de son esprit... Une demi-douzaine de lettres sur trente que j'ai à écrire à moi toute seule. .. Vous conviendrez que dans ma disette c'est
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récalcitrants ; et par qui les saintes filles de la Miséricorde, affamées par leur archevêque, furent-elles enfin secourues? — Par un philosophe et par deux calvinistes.
Le Paige venait parfois rueMouffetard, lors de la fête de saint Augustin, le grand patron des hospitalières, et surtout le jour anniversaire de la mort de sœur Saint- Louis ; on causait alors à cœur ouvert, et on s'entendait sur les moyens de ne pas laisser périr l'héroïque petite communauté, dont sœur Sainte-Julie parlait en ces termes le 15 mai 1779 : « Ah I si le temps heureux de nous tirer d'oppression était enfin arrivé, combien, Monsieur, je vous fatiguerais de mille importuaités pour me donner les moyens efficaces d'y réussir ! Au mois de décembre prochain, il y aura trente ans que nous n'avons fait de professes. Est-ce une assez longue épreuve ? Hélas ! nous avons besoin de résignation aux volontés de notre Dieu ! Il est vrai que la paix et l'union régnent toujours ici. J'ai toujours à me louer ; mais combien aussi il faut dissimuler et pré[te]ndre cause d'ignorance ! Ma sœur avait raison de dire que l'on ne pouvait trop ménager les malheureux, et surtout dans des circonstances aussi épineuses. »
Ainsi s'écoulèrent les années du triennal provisoire de sœur Sainte-Julie, et l'on n'eut même pas besoin de parler de prorogation en novembre 1780, les ordres
comme si je lirais sans cesse de l'huile d'un mur, et vous, Monsieur, cela part de source ». — Tout cela n'est pas si mal, sœur Sainte-Julie n'était pas trop indigne de son aînée.
royaux de 1771 et de 1777 conservant toujours leur plein eflfet. L'année 1781 s'écoula de même sans événements notables, mais le 12 décembre, quelques jours après la mort du vieux Maurepas, la supérieure intérimaire de la Miséricorde adressait à Le Paige la lettre suivante : a Quel événement! Monsieur, et quel sera notre sort? Peut-être touchons-nous à la fin de nos malheurs ; et peut-être aussi, — qui sait ? Il serait inutile de chercher à vous exprimer notre inquiétude. Nous aurons un supérieur ; de lui dépendra notre sort ; nous n'avons pas le droit de le nommer, mais nous pouvons le faire demander par main amie. Je crains tous les conseils précipités qui vont nous inonder de toutes parts. Très certainement je les soumettrai tous aux vôtres. Vous savez, Monsieur, que j'y suis vouée sans réserve. Je conviens que je m'y prends de bonne heure pour vous en étourdir ; je crains la surprise ou méprise, nous la payerions cher. Permettez que je vous prie avec instance de vouloir bien vous informer qui, dans les chanoines, les curés, ou quelqu'un de raisonnable, pourrait nous convenir. Vous savez mille fois mieux que moi que les gens rigoristes, outrés, brusques, bizarres, ou faciles à prendre des préventions, tels que j'en connais, ne nous conviennent pas. Au nom de Dieu, daignez nous continuer vos bontés. Voilà le quart d'heure de crise ; il serait cruel que nous périssions au port. Bientôt, Monsieur, j'espère vous demander comment nous nous y prendrons pour faire lever la lettre de cachet. Heureux moment ! que n'y suis-je déjà ! »
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La lecture de cette lettre sulfirait à mettre dans tout leur jour les grandes qualités de sœur Saint-Julie, sa hauteur de vues, sa pénétration, sa prudence et surtout sa modération ; carFévénement auquel il y est fait allusion, c'est tout simplement la mort de l'ennemi acharné des hospitalières, de celui qui leur faisait endurer depuis trente ans les tortures de la misère et de la faim, de l'implacable Christophe de Beaumont. 11 venait de mourir à l'âge dQ soixante-dix-huit ans, regretté des pauvres auxquels son demi-million de rentes assurait de fastueuses aumônes, comme aussi de tout ce que la France comptait encore de partisans des Jésuites. Son clergé ne fut nullement inconsolable, et ses diocésains non plus. Quant aux religieuses que son intransigeance avait si cruellement éprouvées, — elles étaient nombreuses à Paris et dans la banlieue parisienne, — elles ne laissèrent échapper ni un cri de haine ni un soupir de soulagement ; elles tâchèrent d'oublier le passé et jetèrent sur l'avenir des regards moins inquiets. A la Miséricorde, on se demandait, non sans anxiété, qui occuperait le siège archiépiscopal, et on prêtait une oreille attentive à tous les bruits du dehors. Serait-ce, comme on le disait, Galard de Terraube, Tévèque du Puy ? Il était doux et tranquille, mais il faisait peur, car il pourrait bien se laisser dominer par des grands vicaires fanatiques. Serait-ce l'archevêque de Tours, Mamert de Conzié ? On tremblait à cette pensée, car ayant beaucoup d'esprit, ce qui n'avait pas été le cas de Beaumont, ce prélat n'en pourrait être que plus dangereux. Et le supérieur ecclésiastique immédiat, qui ne pouvait man-
quer d'être enfin désigné, où le prendrait-on ? L'abbé de Sainte-Geneviève paraissait « très infatué de sa science et de son éloquence » ; le curé de Saint-Gervais était « le plus babillard qui fût possible » ; on souhaitait ou le curé de Saint-Euslache ou, à son défaut, celui de Saint-Germain-l'Auxerrois.
Les têtes commençaient à se monter, comme il arrive après de longues années d'oppression ; les jansénistes militants, ceux que sœur Saint-Louis appelait « les grands chapeaux », prenaient des airs d'importance et affectaient de donner des conseils. Tout cela faisait dire à sœur Sainte-Julie : « Oh ! que nos pauvres tètes sont donc aisées à se déranger ! » La malheureuse communauté était pourtant bien excusable, car il lui restait en tout huit religieuses professes, toutes antérieures à l'année IToO, et une postulante âgée de quarante ans. Les sept ou huit postulantes des années précédentes avaient perdu patience et s'étaient retirées; les deux anciennes novices étaient mortes. Quant à sœur Sainte-Julie, elle ne se départitpas un seul instant de sa noble attitude. Elle demanda plus que jamais conseil à Le Paige, et elle entendit la voix dulieutenantdepolice Le Noir qui disait dès le 17 décembre : « La position dans laquelle sont depuis longtemps les hospitalières de la rue MoufTetard doit cesser ; mais je pense que les moyens de bien servir ces religieuses ne doivent pas être précipités. Je désire en conférer, Monsieur, avec une personne sage et prudente comme vous. »
L'attente fut longue et cruelle, car elle se prolongea près de six mois encore, même après la nomination du
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doux Leclerc de Juigné. Les anciens protecteurs reprirent courage, notamment l'Averdy et Sartine; on peut même dire qu'après Le Paige, le grand bienfaiteur, le sauveur de la Miséricorde, ce fut l'ancien lieutenant de police qui agit avec le plus d'efficacité. Les religieuses n'avaient jamais cessé, malgré sa disgrâce, de lui témoigner à tout propos leur reconnaissance ; elles en furent récompensées en 1782, Parent et ami de Juigné, Sartine fit comprendre au nouvel archevêque, tout moliniste qu'il était, que la politique intolérante et haineuse de Beaumont n'était plus de mise à la fin du xviii^ siècle, après la mort de Voltaire; et Juigné promit de ne se point départir de la loi du silence. N'étaient les angoisses d'une longue attente, la situation des hospitalières était devenue tolérable. Il semblait même que l'on touchait au port à la fin de janvier, quand sœur Sainte- Julie écrivit à M™^ de Reuilly, sœur de Le Paige et non moins dévouée que lui, la joyeuse lettre que voici : « A qui dois-je annoncer en premier le commencement de notre bonheur, si ce n'est à la personne qui nous a témoigné y prendre un intérêt si tendre et si sincère ? J'ai reçu hier l'ordre du roi qui lève la lettre de cachet et nous permet enfin de pouvoir faire nos élections. Voudrez-vous, Madame, en faire part à notre premier et principal bienfaiteur de tous les temps, à qui nous devons notre existence, nous ayant sauvées [de] tous les périls auxquels nous étions exposées ? Servez-nous, Madame, de truchement pour lui en exprimer notre reconnaissance infinie. Je ne puis mieux m'adresser pour lui rendre nos sentiments ; qui que ce soit ne s'y
connaît autant. Si je nose lui dérober un instant, c'est que je le sais extrêmement occupé au sujet de la fête qu'il y aura au Temple mercredi (1). Je n'aurais pas manqué de lui faire tous les remerciements que je lui dois pour la lettre charmante et sans pareille qu'il a bien voulu me dicter pour notre prélat, qui va croire que cette chétive supérieure des hospita^ères a réellement de l'esprit. J'ai reçu réponse du dit seigneur ; elle est comme les circulaires, je m'y attendais ; mais enfin ce qui est le plus beau est qu'il ne fait point schisme avec nous, et qu'il me reconnaît pour supérieure de notre maison. Eh ! Madame, Dieu n'a-t-il pas béni la bonne œuvre que vous avez pratiquée en lui faisant parvenir nos humbles respects? »
La lettre de 1771 révoquée, les élections rendues possibles, le nouveau prélat répondant à une lettre de la supérieure et la reconnaissant comme supérieure, c'était le complet rétablissement, c'était la résurrection. Mais on se pressait tropdentonner le cantique de la délivrance. Les plans de reconstitution furent modifiés quelques jours plus tard, et dans l'intervalle les ennuyeux détails d'une liquidation difficile jetèrent le trouble dans la maison. Ainsi les cinq religieuses de Saint-Mandé, celles qu'une lettre de cachet avait exilées rue MoufTetard dix ans auparavant, demandaient à y rester; mais leur maintien, accordé parle lieutenant de police, n'avait pas été agréé pour le nouvel archevêque. Elles durent retourner dans leurancien couvent,
(1) Louis XVI et Marie-Antoinette y vinrent «onper.
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et leur départ fut une cause de longs tiraillements, La question du« saint clergé», c'est-à-dire des confesseurs amis, qui tous étaient curés dans la banlieue, n'était pas sans apporter aussi du trouble ; et il en fut de même pour une multitude de détails durant les six premiers mois de 1782. En mars, aussitôt après la prise de possession de Juigné, un supérieur ecclésiastique fut nommé pour présider aux élections, et ce fut précisémen t celui que demandait sœur Sainte-Julie, le curé de Saint- Eustache, l'abbé Poupard, confesseur du roi (1). Les postulantes affluaient ; celle-ci avait une belle voix pour chanter au chœur, et celle-là pouvait tenir l'orgue ; mais la supérieure constatait, non sans tristesse, que ces nouvelles recrues n'avaient « ni opulence, ni naissance ». Point de dots à jeter en pâture aux créanciers, et une instruction par trop rudimentaire, il y avait là de quoi inquiéter M'"^ Sylvie de Boisgnorel, qui, devenue sœur Sainte-Julie, n'en avait pas moins les préjugés de sa caste et de son temps.
Enfin le rétablissement tant désiré était complet et définitif en juin 1784 ; toutes les anciennes officières furent réélues à l'unanimité ; la joie était grande, comme l'atteste ce billet autographe de Sartine :« Tout ce que M. Le Paige veut bien me mander du bonheur dont jouissent à présent nos bonnes hospitalières me cause une vraie joie. Je le prie de bien les en assurer de ma part. Leur conduite justifiera sûrement celle du
(1) a Voilà ce qui s'appelle un homme digne d'être prélat ; point de minutie, il ne veut le bien que pour le plaisir d'en faire. » — Lettre du 13 juin 1782.
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prélat à leur égard. Je compte sur une part dans leur souvenir aux pieds des autels, et qu'elles ne douteront jamais de mon attachement. M. Le Paige connaît celui que je lui ai voué pour ma vie. Je félicite la postulante dont la persévérance va être enfin couronnée le 3 de juillet.... J'apprendrai avec plaisir comment la cérémonie se sera passée.
«A Viry, 23 juin 1782. »
La cérémonie se passa admirablement bien, avec le concours du P. Elisée, le plus célèbre prédicateur de ce temps-là, pour la prise d'habit de la postulante; et le 28 août, jour de saint -\ugustin, tous les amis étaient réunis dans le parloir, autour d'une table frugale sans doute, mais chargée à coup sûr de talmouses, de gâteaux, de crèmes, de toutes les douceurs que savaient si bien préparer les hospitalières. Le bon Le Paige y était, et l'on n'avait pas manqué de donner la place d'honneur à ce vieillard de soixante-douze ans, qui' dut goûter ce jour-là une des joies les plus pures de sa longue existence. « Notre fête n'aurait pas été complète, lui écrivait sœur Sainte-Julie trois jours plus tard, si vous n'eussiez eu la bonté de nous accorder l'honneur de vous y voir assister. Je suis enchantée que vous ayez été témoin de la joie universelle qui y régnait. 11 n'était que trop juste que vous fussiez témoin du succès des peines infatigables que vous avez prises pour nous assurer le bonheur dont nous jouissons. Convenez, Monsieur, que la bonté et la satisfaction
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étaient peintes sur le visage de notre supérieur... » La communauté ainsi reconstituée et sûre du lendemain voyait ses cadres se remplir, et il se faisait dans la chapelle de la rue Mouffetard des cérémonies touchantes, desprisesd'habit et des professionsavecprédication par des orateurs distingués. Juigné mêmeannonçaitaux hospitalières l'honneur de sa visite : a Tout est content, et chacun s'en explique hautement, pouvait écrire sœur Sainte-Julie ; même nos saints ecclésiastiques, [c'est-à-dire les jansénistes modérés et nullement rigoristes] ; jusqu'à notre ancien chapelain le gros abbé [Lœuillet], c'est tout dire. »
II y avait pourtant une ombre au tableau, une seule : c'était la crainte de perdre bientôt la supérieure nouvellement réélue qui gouvernait le monastère avec tant de sagesse et de fermeté. Sœur Sainte-Julie, qui avait toujours été frêle et délicate, tomba malade en mai 1783. Bientôt son état fut jugé très grave ; elle dut cesser d'écrire à Le Paige. La dernière lettre qu'elle lui adressa le 10 mai lui annonçait la mort d'un( vieille amie, M'- Chappe, dont il'avait été questioi cent fois dans les lettres précédentes; un derniei billet, envoyé le 17, était d'une autre main et sign^ « S'«-Julie R[eligieuseJ ». Se sentant bien malade, U supérieure demanda, commel'avaitfait sœur Saint-Louiîen 1777, la consolation suprême d'une visite de Le Paige-] cette faveur lui fut accordée, et le 13 juillet sœur Sainte-j Julies'endormaitdans le Seigneur. On lapleura sincèrement à la Miséricorde ; mais ce ne furent pas alors les
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cris de désespoir qui avaient accompagné la mort de sœur Saint-Louis. Les circonstances n'étaient plus les mêmes, et la douleur fut simplement celle qui convient à des chrétiens assurés de se revoir un jour dans la patrie céleste.
La sœur Sainte-Victoire, dépositaire, annonçala mort à Le Paige et elle crut devoir ajouter qu'elle plaindrait la malheureuse qui allait être mise à la tète de la communauté. « Il reste des corps, disait-elle, mais peu d'esprit. » Or ce fut Sainte-Victoire qui fut élue supérieure canonique, et si l'on juge des membres par le degré d'instruction du chef, il est certain que les beaux jours delà Miséricorde étaientà jamais passés. Servantes des pauvres, anges gardiens des malades, les hospitalières étaient toujours aussi admirables, mais il ne partait de la rue Mouffetard que des lettres informes, et Le Paige flnit lui-même par renoncer à ses fonctions de rédacteur des compliments du jour de Tan. Une « circulaire » consacrée à la mémoire de sœur Sainte- Julie, et composée par les hospitalières sans la collaboration du bailli du Temple, dut être refaite en entier par le curé de Saint-Eustache, qui lui substitua un éloge court, un peu sec, où s'étale le pédantisme du bon curé. Ensuite les affaires de la communauté reprirent leur marche ordinaire, et voici pour finir, en lui conservant le parfum de son orthographe, le témoignage que rendait à ses compagnes la supérieure de la Miséricorde : « Le noviciat vas toujour bien, jespere que le mois prochain nous orons une professe de plus, cest vraiment un ange pour la piété, les autres
BOUGNOREL 16
sont très bien ausi, cest une paix, une union qui est admirable, nous avons une postulante, et on ment a parlé encore de deux autre, Ion assure de la vocation, mais elle non rien, ce qui est cours, mais Ion est heureuse de trouver de la piété, un bon caractère, éancore faut-il bien examiner.... Dans une anné cinq professe, cela est honnête. Si cela continue dans peu nous veront la maison ceremonté ; en voilà assé sans dot, mais elles ont une bonne vocation, de la piété, un bon caractère, cest lécencièle, trouver des filles avec des dots actuellement et de la vocation, c'est assérare.
« Que notre chère mère auroit de joye. Monsieur, si le Seigneur nous lût conservés, il y a peu dinstans ou je ne pence a elle Lamertume dans l'âme, jamais elle ne me sortira de l'esprit. »
Touché de ces bons sentiments, qui faisaient grand honneur à sœur Sainte-Victoire, Le Paige ne lui refusa pas le secours de ses conseils et parfois même celui de sa plume; il était encore à la Miséricorde le 13 juillet 1784, jour anniversaire de la mort de Sainte-Julie, et la dernière lettre qu'il ait insérée dans ses dossiers est du 6 avril 1785.
Que se passa-t-il ensuite? peu importe. Les hospitalières étaient en possession de tous leurs droits, et l'hôpital de la rue MoufFetard n'était plus qu'un de ces établissements de bienfaisance comme il y en avait tant à Paris sous l'ancien régime. Mais il y en a bien peu dont les destinées aient été aussi tragiques, et ce n'est pas sans une sorte de soulagement que nous voyons la Miséricorde, grftce à Saint-IIilaire et à Le
Paige, grâce aux sœurs Saint-Louis et Sainte-Julie, assurer après trente ans de lutte le triomphe de la justice. Si l'on n'avait sous les yeux tant de documents originaux et tant de lettres autographes, on aurait peine à croire que ce n'est pas un pur roman, et que ces événements-là se sont réellement accomplis sous Louis XV. N'est-il pas permis de conclure de tout ce qui précède que le xviu^ siècle est encore très mal connu, et que, n'en déplaise à Sainte-Beuve, on peut suivre avec intérêt 1 histoire posthume de Port- Roval ?
L'hôpilal de la Miséricorde, d'après le plan de Turgot.
MEMOIRE
Pour les religieuses hospitalières du faubourg Saint Marcel (1).
Le monastère des religieuses hospitalières établi rue Mouffetard, faubourg Saint-Marcel, et appelé de la Miséricorde de Jésus, fut fondé en 1652 par M. Prévôt d'Herbelay, doyen des maîtres des requêtes, sous la dénomination de l'hôpital de Saint-Julien et de Saint- Basilisse. Ce magistrat, pour doter la fondation, donna une somme de 27.000 livres aux hospitalières de Gen-
(Ij Rédigé sans doute en 1776, au commencement du règne de Louis XV'I.
tilly, dont la maison, depuis réunie à Saint-Mandé, avait été établie en 1648, par la donation du sieur Sonnius, libraire, et de la dame son épouse.
Trois religieuses de Gentilly vinrent se fixer rue Mouffetard, où elles acquirent une maison. En 1653, elles obtinrent des lettres patentes par lesquelles le roi Louis XIV, en assurant une protection toute particulière à un établissement si utile, leur permit de posséder en communauté religieuse et d'administrer les revenus de la somme mentionnée en l'acte de fondation, et des autres biens qui leur seraient donnés par la suite, soit par les novices qui entreraient en religion, soit par autres personnes pieuses. Ces lettres patentes furent enregistrées au Parlement le 29 février
M. l'archevêque de Paris donna le consentement le plus authentique à cet établissement, sur lequel il se réserva la juridiction. Il permit aux religieuses de recevoir le nombre de novices qu'elles jugeraient à propos.
L'objet de cette fondation est pour donner asile à de pauvres femmes malades ou infirmes.
Le nombre des lits avait été originairement fixé à 6. Il s'est augmenté parles charités des âmes pieuses jusqu'à 32, dont 2 sont à la nomination de S. A. S. M^"" le duc d'Orléans.
Les religieuses sont de l'ordre de Saint-Augustin. Elle font vœu d'être les servantes des pauvres et les hôtesses de Dieu. En sorte que, selon leur vœu et au terme de la fondation ainsi que des lettres patentes
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confirmatives, elles n'ont point de manse séparée de l'hôpital, dont elles possèdent les biens comme propriétaires-administratrices.
Leur nombre, avant la persécution qu'elles ont éprouvée et qui dure depuis 26 ans, montait ordinairement de 35 à 40 ; mais depuis 174^ it leur a été défendu, par ordre du roi, de recevoir des novices.
Au moyen de ces défenses, il ne reste plus que 10 religieuses professes, dont 3 hors d'état, par leur âge et par leurs infirmités, d'être utiles à la maison. Les 7 autres sont obligées de subvenir au soulagement des malades, secondées de 4 personnes, dont une novice qui respire (sic) après la profession depuis 17 ans, et 3 autres postulantes depuis plus de 11.
Elles ont été obligées de recourir, pour les aider, à des filles à gages qui sont au nombre de 15.
Cette surcharge, jointe à la perte des dots que les nouvelles professes auraient payées, leur cause une perte réelle de près de 200.000 livres depuis le commencement de la persécution.
Elles en ont souffert une autre par la diminution des rentes sur l'Hôtel de ville de Paris, la plupart de leurs lits ayant été fondés avec de telles rentes. Malgré ces pertes, elles n'ont supprimé aucun de leurs lits.
Louis W, sensible èi cette générosité et touché de compassion de leur état, leur avait accordé une pension annuelle de 3.000 livres pour subvenirau paiement des secours étrangers. Mais depuis 1770 on est venu à bout de faire cesser un bienfait si nécessaire.
Le même prince a fait recevoir 6 religieuses trans-
férées de Saint-Mandé qui sont fort âgées, et pour lesquelles elles ne touchent en totalité qu'une pension de 750 livres. Sa Majesté avait eu la bonté de promettre qu'elle y suppléerait, mais on a encore su leur dérober l'effet de cette promesse généreuse.
En 1756, M. l'archevêque de Paris ordonna la translation de 7 (1) religieuses de ce monastère, dont l'une, appelée Sainte-Scolastique, était dépositaire depuis 21 mois.
Cette religieuse, ayant emporté les comptes et les deniers de la maison, la laissa au dépourvu de tout, avec 200 livres d'argent comptant et 80.000 livres de dettes.
Il ne fut pas possible d'obtenir que cette religieuse rendît compte de sa gestion, si ce n'est près de trois ans après sa sortie. Cette reddition se fit au parloir des dames Ursulines du faubourg Saint-Jacques, le 13 juillet 1759, devant M. Âubert de Tourny, commissaire de M. l'archevêque, naais sans la participation des religieuses du faubourg Saint-Marcel.
On se contenta de remettre à ces religieuses, le 28 août suivant, les prétendus comptes avec leurs pièces justificatives, et d'en exiger le récépissé sans aucun examen.
[Suit le détail de ces prétendus comptes.]
Ces réflexions suffisent pour faire concevoir que l'arbitraire exercé en 1756 a porté un préjudice à la maison de plus de 60.000 livres.
(1) Erreur, il faut lire 6.
Depuis ce temps-là elle a été obligée de payer 1 o servantes de plus, sur le pied de 50 livres de gages, et leur nourriture revenante au moins à 300 livres, ce qui fait annuellemento. 250 livres, et pour les 20 ans un préjudice de 105.000 livres.
En outre, elles sont obligées d'avoir 6 pensionnaires gratis pour remplir quelques-unes de leurs fonctions, ce qui, sur le pied de 450 livres par pension, produirait annuellement 2.700 livres, et pour les 20 années 54,000 livres.
Elles ont perdu leurs petites pensionnaires, réduites aujourd'hui à 4, et qui auparavant étaient de 30 à 35. C'est encore un préjudice annuel de près de 1.500 livres, et pour les 20 années 30.000 livres.
Enfin elles ont perdu au moins 25 dots, qui, à 5.000 livres l'une portant l'autre, auraient produit un fonds de 125.000 li\Tes.
Les 5 articles ci-dessus montrent que les hospitalières ont souffert la perte réelle d'un fonds de 374.000 livres, qui a été dérobé à l'entretien des pauvres.
Ce tableau fait connaître combien il est urgent de venir à leur secours en leur procurant, selon les canons, la liberté de faire des novices et la tranquillité nécessaire pour qu'elles continuent d'être utiles au public comme elles l'ont toujours été. Elles méritent d'autant mieux cette grâce que, malgré les revers qu'elles ont éprouvés, leur économie a suppléé à tout, et pourvu même au remboursement presque entier des 80.000 livres qu'elles devaient en 1756 : Nonne digitus Dei hic esfî
[Extrait d'un mémoire manuscrit relatif également aux hospitalières de la Place-Royale et de Sainte- Catherine et aux religieuses du Val-de-Gràce.]
ETAT DES REVENUS
des Dames Hospitalières de la Miséricorde de Jésus établies faubourg Saint-Marcel.
Livres. Sous, Deniers.
1° En rentes sur les aides et gabelles 16.391 5 2
2° Sur le clergé 433 12 G
3° Sur les États de Languedoc 242 » »
4° Sur M. Issaly,payeur,constitution du 6 septembre 1732 . 120 » »
5° Sur les représentants de M'"'^ Darly, constitution du l^'-aoùt 1697 100 » »
6° Sur M. Dossemont, constitution du 19 février 1720. . 460 » »
1° Sur les tailles en deux parties 18 4 »
8" Sur les taxations ... 13 » »
9° Sur les boucheries de Paris 281 12 »
10° Huit maisons à Paris , savoir six près le couvent, une rue des Cordiers et une rue
Troussevache,louées ensemble. 2.731 »
11° Plusieurs morceaux de terre à différents pays affermés ensemble 184 »
12° Pensions viagères sur la tète de plusieurs religieuses. 300 »
LA SORTIE DES TRANSFUGES EN
[Se rapporte à la page 25.]
j^/'"" Guyot Bessiva à M. de Saint-Hilaire, son cousin.
A Paris. le 29 septembre 1756.
Mon TRÈS CHER et rikn-aimé germain,
Notre commun maître maçon m'a dit ce matin qu'on avait enlevé six religieuses des dames hospitalières de Saint-Marceau. L'intérêt que je prends à tout ce qui regarde cette respectable maison m'a fait y envoyer sur-le champ pour apprendre de M"^ Guérin la vérité de
ce fait, que l'on me disait être par lettre de cachet pour les envoyer au Yal-de Grâce. Ces circonstances ne s'accordaient pas dans mon imagination ; j'ai voulu en être éclaircie, et voici ce que M"* Guérin m'a fait dire.
Les six religieuses dyscoles, depuis la dernière élection, ne voulaient point remplir les devoirs des places où on les avait nommées, ni rien faire dans la maison.
Lundi 27 de ce mois, à sept heures du matin, arriva {sic) dans la cour du couvent (sic) trois fiacres pour emmener ces six religieuses en vertu d'une obédience de l'archevêque adressée à M'"« de Saint-Pierre comme supérieure, laquelle obédience ne marquait point le lieu où l'on devait transférer ces six religieuses. La communauté fut assemblée et délibéra d'envoyer cette obédience au Parlement, qui envoya un commissaire de la cour au couvent, qui a pris les noms et surnoms de celles qui voulaient sortir, et il a été ordonné qu'elles resteraient jusqu'à ce que l'on sût le lieu où on les mènerait.
Le lendemain mardi, à dix heures du matin, sont arrivés trois autres fiacres avec deux femmes ou filles de très mince apparence, chargées d'une nouvelle obédience, adressée de même à M"'** de Saint-Pierre, pour transporter lesdites six religieuses à Port-Royal. M'"*' de Saint-Pierre a déclaré qu'elle n'était plus supérieure, mais que, par respect pour M^"" l'archevêque, elle voulait bien se charger de remettre ses ordres à la nouvelle supérieure, ce qu'elle a fait, la communauté assemblée, qui a mandé les six religieuses protestantes contrela dernière élection, auxquelles on a communi-
quél'obédience dont elles n'ont pointété surprises, leurs paquets étant faits dès le dimanche, croyant partir le lundi. On ne leur a point ouvert la porte, mais on avait laissé les clefs en place où elles pourraient les prendre. La plus zélée s'en est emparée, a ouvert elle-même la porte, et y est resiée jusqu'à ce que tous les paquets aient été mis dans l'un des fiacres. Ces six avaient séduit une jeune novice pour l'engager à les suivre ; mais Dieu l'a préservée de succomber à la tentation. Elis s'est mise à pleurer amèrement, et n'a pas voulu sortir. Les six autres sont montées dans les deux autres fiacres avec leurs conductrices ; elles avaient leurs voiles jetés en arrière, et marquaient autant de joie de s'en aller que d'indifférence pour les sœurs qu'elles quittaient. Elles sortirent de la cour tous les panneaux abaissés, ce qui a causé un grand scandale dans ce quartier. Les voisins se disaient les uns aux autres : « Elles sont plus effrontées que ces demoiselles que le commissaire a fait déménager la semaine passée ; du moins elles avaient fermé les portières. »
M""^ de Saint-Pierre a été fort louée de [s]a présence d'esprit dans ses réponses : elle se porte aussi bien qu'on le puisse souhaiter après une si cruelle épreuve de sa piété et de la douceur de son caractère. La communauté jouit à présent d'une grande union et de quelque tranquillité, que Dieu veuille bien leur conserver.
MONITION
Signifiée de la part de Monseigaeur rArchevêque aux Religieuses Hospitalières du faubourg Saint-Marcel, le 26 octobre 1756(1).
[Se rapporte à la page 27.]
Christophe de Beaumont, par la Miséricorde Divine et par la grâce du Saint-Siège Apostolique, Archevêque de Paris, Duc de Saint-Cloud, Pair de France, Commandeur de l'Ordre du Saint-Esprit, etc.
Ayant été informé que les Religieuses Hospitalières du Monastère de la Miséricorde de Jésus, établies à Paris, rue MoufTetard, étaient sur le point de procéder à l'élection d'une Supérieure et des autres Oiïicières dudit Monastère, quoique nous leur eussions précédemment déclaré que nous nous étions réservé la supériorité de leur Monastère, et que nous comptions en exercer par nous-mêmes les fonctions, dont l'une des principales était de présider à l'élection, nous leur fîmes, le 3 septembre de la présente année, très expresses inhibitions et défenses de procéder au ciioix et nomination d'une Supérieure et des Officières audit couvent de la Miséricorde de Jésus, ni de faire aucune élection à cet égard, sans avoir préalablement rempli ks formalités portées par leurs constitutions, et sans
M) D'après rimpriiiu-, qui est assez fautif.
y avoir été autorisées par nous ; et ce, sous peine d'excommunication encourue par le seul fait ; lesquelles inhibitions et défenses leur furent signifiées le 4 dudit mois par Goulet, huissier à Verge au Châtelet de Paris, et appariteur en notre Officialité. Cependant, au mépris de nos défenses et le jour même de la signification de notre Ordonnance, les Sœurs :
Marie-Ursule Houet, dite Madeleine de Jésus, Catherine-Angélique Gueux, dite Louise de Saint- Pierre, Marguerite Delbat, dite de Saint-Benoît, Marie-Anne Guyon, dite du Saint-Sacrement, Marie-Anne Mesny, dite de Sainte-Thérèse, Jeanne-Marie-Chrétienne de Saint-Julien, dite de Sainte-Félicité, Marie-Anne Cartero, dite de Saint-Jérôme, Marie llitu, dite de Sainte-Mélanie, Marie Fortin, dite de Sainte-Elisabeth, Angélique Simoneau, dite de Salnt-Étienne, Marie-Madeleine Huot, dite de Sainte-Geneviève, Charlotte-Ursule Piot, dite de Saint-Ambroise, Marie-Ânne-Adélaïde Loriot de la Bertinière, dite Alexis de Sainte-Madeleine, M.-S.-Amable Biete de Boignorelle, Angélique Su, dite de Saint-Charles, Anne-Louise Franquet, dite de Saint-Jean-Chrysos^ tome,
Marie-Catherine Outardèle, dite de Sainte-Marie^ Marie-Claude, dite de Sainte-Victoire,
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Marie-Claude, dite de Sainte-Eugénie, Mcole-Angélique Serard, dite de Saint-Julien, Marie Biette de Boisgnorèle, dite de Sainte-Julie, Marie-Joseph Filassier, dite de TEnfant-Jésus, Elisabeth Riquier, dite de Sainte-Euphrasie, Et Geneviève-Constance Martin, dite de Sainte- Agathe, toutes Religieuses Professes dudit Monastère, n'ont pas craint de procéder à l'élection provisoire d'une Supérieure et des autres Officières dudit Monastère, et ont choisi la Sœur Jeanne-Marie-Chrétienne de Saint-Julien, dite de Sainte-Félicité, pour faire par provision les fonctions de Supérieure ; la Sœur Marguerite Delbot, dite de Saint-Benoît, pour faire celui («ic) à' Assistante ; la Sœur Marie-Anne Guyon, dite du Saint-Sacrement, pour faire celle de Maîtresse des Novices ; la Sœur Marie-Anne Mesny, dite de Sainte- Thérèse, pour faire celle à' Hospitalière ;la. Sœur Marie- Madeleine Huot, dite de Sainte-Geneviève, pour faire celle de Dépositaire ; et les Sœurs Catherine-Angélique Gueux, dite Louise de Saint-Pierre, Marie-Madeleine Huot, dite de Sainte-Geneviève, Marie-Anne Cartero, dite de Saint-Jérôme, Marie-Anne Mesny, dite de Sainte-Thérèse, pour faire celles de Discrètes. Au moyen de laquelle prétendue élection provisoire, faite contre toutes les règles, malgré nos défenses et au mépris des peines portées par notre Ordonnance du 3 septembre, le gouvernement dudit Monastère serait devenu comme indépendant de notre autorité.
Il en coûtera toujours extrêmement à notre cœur d'employer contre des enfants indociles les armes spiri-
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tuelles que Jésus-Christ nous a confiées. Toutes les fois que nous serons obligés d'en venir à cette extrémité, notre àme sera partagée entre les sentiments qu'inspire d'une part la tendresse paternelle, et de l'autre la loi pressante du devoir ; nous sentirons dans le môme moment, et tous les droits sacrés de notre ministère, et toute la rigueur des peines qu'il doit imposer, et toute la charité qui nous lie aux âmes que nous serons contraints de soumettre à ces peines.
Mais ce qui nous remplit aujourd'hui d'amertume, c'est de voir que des Religieuses, qui par état sont obligées de pratiquer d'une manière plus parfaite les vertus du Christianisme, et particulièrement l'obéissance, persistent opiniâtrement dans une révolte manifeste contre l'autorité la plus légitime -, qu'elles paraissent mépriser les censures de l'Église ; qu'elles demeurent tranquillement frappées d'anathèmes, sans donner aucune marque de pénitence.
Nous espérions toujours que le poids de la censure redoutable que les Religieuses Hospitalières ci-dessus nommées ont encourue en contrevenant à notre Ordonnance du 3 septembre, et l'horreur d'un état si contraire non seulement à la vie religieuse, mais à la profession même du Christianisme, ramèneraient enfin ces brebis égarées ; qu'elles écouteraient la voix de leur Pasteur et de leur Père en Jésus-Christ ; qu'elles cesseraient de donner un si grand scandale ù tous les Fidèles de notre Diocèse ; mais jusqu'à présent nos espérances ont été vaines, et nous avons tout lieu de craindre que notre patience, nos délais,
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DOS ménagemenis, loin de vaincre leur obstination, ne servent qu'à les enhardir de plus en plus dans leur révolte.
C'est pour rappeler, autant qu'il est en nous, lesdites Religieuses à ce que la Religion, leur règle, et Tobéissance qu'elles nous doivent, exigent d'elles, que nous les exhortons et les conjurons par les entrailles de la miséricorde de Jésus-Christ de rentrer en ellesmêmes, et de faire les plus sérieuses réflexions sur leur égarement ; et cependant sommons, en tant que de besoin, lesdites Religieuses ; savoir, les Sœurs Marie-Ursule Houet, dite Madeleine de Jésus (toutes les autres sont nommées de nouveau), et les admonestons toutes et chacune en particulier, de se départir de ladite prétendue élection dans trois jours au plus tard après la signification du présent acte : leur déclarant que, faute par elles d'y obéir, nous les déclarerons nommément excommuniées, nous interdirons leur église, et nous défendrons à tous Prêtres de célébrer le Saint Sacrifice de la Messe en leur présence, à tous Fidèles d'y assister, et même d'avoir aucune communication avec elles, hors les cas exceptés de droit.
En conséquence de cette Monilion Canonique, puissent nos dites Sœurs, justement alarmées de la plus terrible des censures de l'Église, et de ses suites funestes, rentrer dans l'obéissance, et par là désarmer notre zèle que leur obstination a excité.
Et seront les Présentes signifiées auxdiles Ueligieuses, afin qu'elles n'en prétendent cause d'ignorance. Donné à Conllans, le vingl-sixièaie jour
d'octobre mil sept cent cinquante-six. Signé, f Gbr. Arcli. de Paris.
La présente copie d'Ordonnance ci-dessus et des autres parts a été donnée, et d'icelle laissé copie aux Religieuses Hospitalières du monastère de la Miséricorde de Jésus, établies à Paris, rue Mouffetard, faubourg Saint-Marcel, en leur Couvent audit lieu, en parlant pour elles à une Sœur Tourrière, qui n'a voulu dire son nom, de ce sommée et interpellée suivant l'Ordonnance, par moi Huissier Appariteur en FOfïicialité de Paris, soussigné, cejourd'hui trentième jour d'octobre mil sept cent cinquante-six, neuf heures du malin. Signé, Guillomet.
SCEUR SAINT-LOUIS A SAINT-UILAIRE.
... Plusieurs personnes nous conseillent de communier malgré les défenses réitérées de M. Tarchevêque, et malgré son excommunication, dont l'injustice est criante. Mais enfin il nous croit excommuniées ; le clergé moliniste le publie ainsi ; on le croit pareillement à la cour. Tout ce que je puis avoir l'honneur de vous dire, s'il m'est permis de vous exposer ce que je pense, c'est que d'une affaire purement civile, d'une affaire toute de compétence, nous rendrionspar la communion cette affaire spirituelle, et il me semble que c'est ce qu'il faut éviler.du moins jusqu'à la rentrée du Par-
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lement. Je sais bien que si j'étais du prélat,je donnerais de l'argent aux hospitalières pour les engager à communier. Pourquoi nous conseille-t-on de laver l'archevêque du ridicule de son excommunication ? Il sera plus embarrassé que nous de se tirer du mauvais pas où il s'est en gagé. Nous n'aurons pas plutôt communié que le prélat criera au jansénisme. Nous perdrons tous ceux que Ton en taxe en nous perdant nous-mêmes. De là des interrogations pour savoir qui nous a confessées; quelquesunes révéleront le secret, et il se trouvera qu'abandonnant les voies de la prudence et de la modération que M. de Saint-Hilaire nous a toujours prescrites, nos ennemis en profiteront et trouveront des armes contre nous pour nous détruire et tirer le prélat du mauvais pas où il s'est engagé. Ne nous abusons pas ; ou il sera sacrifié, ou nous le serons. Cette communion n'est pas nécessaire au salut, et peut ouvrir une persécution déclarée.
Ce 8 octobre [1756].
SOEUR SAINTE- FÉLtCITÉ A SAÏNT-DILAIRE.
[Se rapporte à la page 48.]
•l'ai été infiniment mortifiée, Monsieur, de n'avoir pu trouver plus tôt le moment favorable de vousdemander de vos nouvelles et de celles de M™" de Saint-Hilaire, que j'ai été très fâchée de ne pas embrasser avant son
départ. Je me flatte qu'elle n'en a rien imputé h mes sentiments ; du moins ne l'ai-je pas mérité, ayant été assez punie d'être arrivée trop tard.
J'avoue, Monsieur, que j'ai fait vis-à-vis de votre voisin un trait de bêtise qui ne ressemble qu'à celui du corbeau séduit par le renard. Voici le fait : sur la fin d'une des visites de ce conciliateur, la mère de Saint- Pierre s'approcha de la grille et lui dit que sa paroisse était peu éloignée de votre terre, Monsieur, et qu'elle était M™^ votre tante. L'oreille du curé saisit avidement ce discours ; il parla de vous, Monsieur, comme le public en parle, s'étendant principalement sur votre modération etvotre impartialité sur les disputes du temps. C'est un magistrat de ce caractère, lui dis-je, que nous consultons. Je n'eus pas plus tôt fait cet indiscret aveu que, sentant l'abus qu'un tel homme en pouvait faire, je fus outrée contre moi-même. Si le regret vif et sincère de ses fautes peut en mériter le pardon, j'ose, à titre de contrition parfaite, espérer grâce de votre part. Monsieur, de l'imprudence que je me reproche et que je vous supplie d'oublier.
Mais je ne puis pardonner au conciliateur d'avoir défiguré sa dernière visite au point de la rendre méconnaissable. Jamais visite ne fut plus calme et plus mesurée. Permettez que j'aie l'honneur de vous en faire le récit. La communauté entière entra au parloir en silence et se tint debout jusqu'à la fin, ce qui obligea tristement le curé de s'y tenir aussi. Je portai en ces termes la parole au nom de toutes :
« La communauté, Monsieur, ayant invoqué la Sainte
Trinité, le Saint-Esprit lui a inspiré de ne rien écrire, et d'attendre les ordres par écrit de Monseigneur l'archevêque, sans autres préalables que ceux qui nous sont prescrits par les constitutions de notre institut. Puis, me tournant vers l'assemblée, j'ajoutai : N'est-ce pas, mes sœurs, ce que vous m'avez chargée d'annoncer de votre part à Monsieur ? Un oui très unanime se fit entendre, accompagné d'une profonde révérence. Le curé fut interdit de ce prélude, auquel il ne s'attendait pas. — La communauté, dit-il, n'est peut-être pas informée de ce que j'ai dit à ces dames au sujet des intentions de Monseigneur l'archevêque. Je l'assurai leur en avoir fait part, et pris le discrétoire à témoin de la fidélité avec laquelle je m'en étais acquittée. Après quoi il s'étendit longtemps sur la nécessité indispensable où nous étions d'écrire à M. l'archevêque la lettre dont il nous avait déjà dicté le projet, ne nous laissant d'autre soin que celui de l'arrangement. Une religieuse l'interrompit, et dit affirmativement : Monsieur, nous n'écrirons rien, et attendrons les ordres de M. l'archevêque pour procéder à nos élections. Une autre religieuse lui dit d'un air grave et plaintif : Monsieur, il en coulerait infiniment à notre cœur, mais nous serions forcées de nous plaindre de tout ceci à M. le Procureur général. Le conciliateur, pâle et troublé, ramassa les débris de son courage pour justifier ses vues de paix et même de bienveillance à notre égard. Je l'assurai que tout était dit ; aussitôt la communauté fit sa dernière révérence et se retira. Trois religieuses, du nombre desquelles j'étais, tardèrent un peu davantage. Pendant le défilé,
le curé se plaignit qu'il y avait de l'humeur dans notre procédé, et que c'était, dans le vrai, parce que la lettre n'était pas de notre goût que nous ne voulions pas l'écrire. Je lui répliquai qu'il ne s'agissait pas du tout de la lettre, mais tout simplement de ne rien écrire. Nous nous séparâmes, le curé très mécontent de n'avoir rien obtenu, et nous très satisfaites de ne lui avoir rien accordé.
... Mille pardons, Monsieur, de ce long détail ; je le devais à ma confiance et à vos bontés. J'ai l'honneur d'être avec un sincère et respectueux attachement, Votre très humble et très obéissante servante.
Sainte-Félicité.
Ce l'^r octobre [17571.
SŒUR SAINT-LOUIS A SAINT-11ILA1RE
[Se rapporte à la page 72.]
Il m'est avantageux,Monsieur,d'avoir toujours dunouveauà vous mander; celame procure l'honneur etleplaisir de m'entretenir avec vous, Monsieur, et avec M'^edc Saint-Hilaire. J'aurai donc la satisfaction de vous annoncer aujourd'hui, mais en très grand secret, car on m'a défendu de le dire (mais comme il fallait me faire ma leçon, que j'ai reçue avec docilité, il fallait bien m'admettre à la confidence), [que] M. le comte de Sen-
necterre a été voir le primat, lequel lui a demandé : 1° si nous étions contentes de lui; — 2° si nous vivions en paix; — 3° si nous nous conduisions avec sagesse par rapport aux affaires du temps. M. de Sennecterre lui a dit que nous étions très contentes de lui et de la paix qu'il nous avait rendue, et qu'il le trouvait heureux d'avoir fait le bonheur d'un couvent, parce qu'on y priait Dieu tous les jours pour lui, etc. Le primat est revenu sur notre conduite par rapport aux affaires du temps, a demandé de quel caractère était M"^ la supérieure. Son neveu a répondu qu'elle était douce et modérée, ce qui a paru satisfaire. Mais le primat a ajouté tout de suite que je n'étaispas de même, que j'étaisvive et ardente sur les affaires du temps. M. de Sennecterre me paraît en être convenu ; mais a cependant ajouté qu'il m'était permis de me plaindre lorsqu'on voulait mécraser. Le primat est convenu qu'il avait été question de dispersion, de destruction, mais qu'on avait paré tout cela ; qu'ainsi il fallait me recommander d'être plus modérée ; que cela était de la dernière importance, parce que j'entraînais ordinairement les esprits dans ma façon d'agir ; qu'il recommandait surtout qu'on n'entendit ici aucune voie de désistement ni même d'accommodement qui pourrait nous être secrètement proposée ; que l'élection était son affaire , qu'il la soutiendrait. Il a expressément recommandé que ses avis ne fussent pas répétés.
Parmi tout cela je sais, .Monsieur, qu'il est de mon devoir le plus essentiel de vous informer, et je le ferai en toute circonstance, parce qu'il e.st très important
que vous connaissiez le dessous des cartes pour agir avec plus de certitude dans la nouvelle route que vous allez tracer.
Ce lundi [17o8j.
LA COMMUNAUTÉ A SAINT-IIILAIRE
[Se rapporte à la page 76.]
Monsieur,
Nous pouvons avec la plus grande sincérité avoir l'honneur de vous adresser et les sentiments et les expressions du jeune Tobie à l'ange. Quand nous vous donnerions la moitié de notre bien, et que nous nous donnerions nous-mêmes à vous. Monsieur, pour être vos esclaves, nous ne pourrions reconnaître dignement tous les soins que vous avez pris de nous. Il est aisé d'en conclure que la magnificence du Dieu que nous servons peut seule nous acquitter à votre égard, Monsieur, et à celui de M""' de Saint-Hilaire. Il faut convenir que ' nous avons tout l'air de vos enfants adoptifs ; aussi > vous regardons-nous comme le meilleur de tous les «! pères, auquel nous avons voué les sentiments les plus ' tendres, les plus remplis de la vive reconnaissance qui accompagnera toujours le respect avec lequel nous avons l'honneur d'être,
Monsieur, "Vos très humbles et très obéissantes servantes,
Sainte-Félicité, Saint-Benoît, Sainte-Thérèse, Saint- Jérôme, Sainte-Mélanie,Sainte-I^lisabeth,Saint-Étienne, Sainte-Geneviève, Sainte-Madeleine, Saint-Louis,Saint- Charles, Saint-Chrysostome, Sainte-Marie, Sainte-Victoire, Sainte-Eugénie, Saint-Julien, Sainte-Julie, L'Enfant-Jésus, Sainte-Euphrasie, Sainte-Agathe.
Ce 42 avril 1758.
SOEUR SAINT-LOUTS A LE PAIGE
[Se rapporte à la page 94.]
La confiance me rend téméraire ; c'est l'être en effet. Monsieur, que d'oser sans cesse vous présenter des essais, à vous. Monsieur, qui ne connaissez que des coups de maître. Je regarde malgré cela comme un devoir indispensable de vous informer de tout ce qui se passe dans l'enceinte de nos sacrés murs. Tout vous y doit un tribut, et jechérisles occasions de m'en acquitter. Celle-ci est à Tinsu de M""® la Supérieure. Vous savez, Monsieur, que je lui fais quelquefois de c.es petites tricheries, le tout afin qu'elle ne se fatigue pas à écrire. Sa santé est très bonne ; le lait d'ânesse lui a très bien réussi.
Nous continuons à jouir d'une grande paix ; la dernière lettre que vous me fîtes l'honneur de m'écrire semblait, Monsieur, nous disposer à de nouveaux com-
bats. Quoique disposée à exécuter les desseins du Très- Haut, j'avoue, Monsieur, que je suis déjà si accoutumée au calme, que je verrais avec tristesse un nouvel orage se préparer. C'est cependant avec soumission que je vous demande avec instance le secours de vos prières, afin de ne jamais perdre de vue les grandes grâces que Dieu nous a faites, et qui doivent sans cesse réveiller notre foi, et nous animer ù de nouveaux combats, si Dieu les exigeait de nous. L'homme, naturellement attaché à sa tranquillité et à son bonheur, se lasse de combattre, et se lasse même d'être victorieux, oubliant qu'il doit être sans cesse soldat de Jésus-Christ et de la Vérité. J'aurai toujours de puissants motifs de consolation et de courage dans le secours de vos prières, Monsieur, et dans la sagesse de vos conseils. L'heureuse expérience que j'en ai faite occupera toujours une bonne place et dans mon souvenir et dans ma reconnaissance. C'est avec ces sentiments que j'aurai toujours l'honneur d'être. Monsieur, votre très humble et très abéissante servante.
Ce 14 octobre [1759].
SOEUR SAINT-LOUIS A LE PAIGE
La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, Monsieur, est assurément bien propre à animer la foi et le courage nécessaires dans un temps de persécu-
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tion. Nous écoutoDS volontiers nos amis et ce que Dieu nous annonce de leur bouche. J'ose vous assurer. Monsieur, que j'avais fait mon sacrifice lorsque j'appris hier, par des voies secrètes et auxquelles je ne m'attendais pas, qu'il y avait apparence d'un heureux changement dans nos affaires, et que les premiers projets commençaient à s'affaiblir et à se diminuer. J'entrevois des mémoires donnés contre nous, et produits sans doute par M. l'évêque du Puy ; mais si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ?
J'avoue, Monsieur, que je serais bien contente que Dieu voulût se contenter du mérite de ma résignation et de ma soumission ; si cependant il en exige davantage, je suis toute prête.
Si je ne me trompe, on nous sauvera à petit bruit et sans presque qu'il y paraisse, pour ne pas irriter Nosseigneurs ; mais M. de Saint-Florentin a repris ses premiers sentiments de compassion. Je veux laisser passer quelque temps, Monsieur, sans vous nommer l'auteur très véridique de ces bonnes nouvelles ; lUais je n'ai pas voulu perdre un instant à avoir l'honneur de vous les communiquer, sachant tout l'intérêt que vous voulez bien y prendre.
En recevant les oracles de votre sagesse, j'apprends en même temps de vous, Monsieur, à devenir chrétienne et à demander à Dieu le véritable esprit de sacrifice.
Ce jeudi [octobre 1759].
[Se rapporte à la page 103.J SOEUR SAINTE-FÉLICITÉ A SAINT-FLORENTIN.
16 novembre 1759.
Monseigneur,
Oubliant que nous venons d'être brûlées, et uniquement occupées du désir de plaire à Sa Majesté, nous venons d'envoyer à la Monnaie toute notre argenterie, ne nous réservantque le plus indispensable nécessaire. Nous souhaitons, Monseigneur, que notre zèle soit aussi agréable au roi que le fut à Notre-Seigneur le denier de la pauvre veuve de l'Évangile. Les sentiments de notre vive reconnaissance et de notre très profond respect nous dicteront à jamais les démarches qui pourront plaire au meilleur de tous les maîtres.
A ces traits, Monseigneur, reconnaissez vos protégées, et ne cessez, je vous supplie, d'en être l'ange tutélaire. J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, Monseigneur, Votre, etc.
SŒUR SAINT- LOUIS A LE PAIGE
[Se rapporte à la page 115. J
<K ... L'abbé May a dit à une personne de notre con naissance que trois écrivains se mettaient en devoir do
répondre au mémoire du primat ; 1° un nommé Corgue, prêtre ; 2° un nommé Colet, Lazariste ; 3° le P. Griflet, de la compagnie de Jésus ; trois montagnes qui vont enfanter une souris. Mais ce que je ne puis comprendre, c'est qu'il m'a été dit avec connaissance de cause que le P. Griffet avait été chez les Feuillants de Saint-Honoré publier les beautés du mémoire du primat et déplorer le malheur du Revenant (1) d'avoir été conseillé par des gens sans expérience et sans connaissance des droits de chacun. Au surplus, cette conversation serait dans le genre jésuitique. Je ne sais pourquoi dans la même conversation le P. Grifïet a griffé les Nicolaïtes ; c'était sur les Lazaristes qu'il fallait tomber, et nommément sur M. Broqueveille, supérieur du séminaire des Bons- Enfants. C'est lui que nous avons vu ici transporté d'un faux zèle, aussi dénué de charité que d'équité, cherchant à nous tendre des pièges, et prodiguant les injures au défaut des raisons. Il avait plus l'air de courir après la Fortune qu'après la Vérité. Mais est-il bien possible. Monsieur, que notre maître (2) ne veuille point de ce barbichet pour curé h Versailles ? Le Revenant s'obstine à vouloir le nommer. Que j'aimerais à voir la tricherie revenir à son maître, à ce beau faiseur de mandements ! Il a tant et tant d'affaires qu'il n'a presque plus le loisir de confesser nos trois converses molinistes. Il a vu que cela ne menait plus à grand'chose, à la charité tout au plus, bagatelle I
(1) L'archevêque de l'aris, revenu récemmciil de bon exil. -' I^uisXV.
J'oubliais d'avoir l'honneur de vous dire que M. de Murard (1) a demandé ici un lit pour une protégée précisément dans le même quart d'heure qu'il en vaquait un à la nomination du P. Monfoy, de la Doctrine ; vous jugez bien, Monsieur, que je n'ai pas manqué le coup, et que, sans avoir l'air d'y toucher, j'en ai vu le succès avec bien du plaisir. On venait de faire dire d'ici au P. Monfoy que sa malade devenait trop incommode dans les salles : la première hospitalière m'avait demandé en grâce d'écrire pour cet effet au P. Monfoy et de lui demander une autre nomination ; je me trouvais par ce moyen aussi importante que l'Oraison des trente jours où on lit : Demandez ici ce quil vous plaira ; et faisant travailler auprès du P. Monfoy, j'ai fait engager M. de Murard à écrire à la Mère Supérieure, et de la mettre en tête de cette affaire. En moins de quarante-huit heures, la malade a été campée ici, et je demande avec les autres : D'où vient-elle ? Mais M"*" Pé reaux, qui s'est mise jusqu'au col dans cette affaire, et a encore bien d'autres intérêts que les nôtres auprès de M. de Murard, pensa me déceler auprès de M'"^ la Supérieure par un mot hasardé que je lui fis ravaler par un regard formidable. J'écrivis hier au P. Monfoy pour lui témoigner ma reconnaissance de cette nomination et lui demander ici le plus profond secret. Mais, Monsieur, si cette malade du P. Monfoy venait à manquer, quoiqu'il ne nomme ensuite que dans un an,
(1) Président au Parlement, un des protecteurs les plus dévoués de la Miséricorde.
voyez à ménager pour la suite ce P. Monfoy pour la bonne Nicou. Ce P. Monfoy est ami de la vérité ; il est recteur des doctrinaires de Saint-Julien. Si sa nomination dans notre hôpital eût vaqué dans le temps que vous aviez de l'inquiétude pour la bonne Xicou, je vous eusse révélé avec le même plaisir, Monsieur, les secrets de l'Église ; mais lorsque vous me fîtes l'honneur de m'en écrire, il n'y avait que trois jours que le P. Monfoy avait donné sa nomination. J'ai parlé au nommé Jouan (?) de celle des héritiers de Catherine Le Duc, de façon qu'il n'y a rien à espérer de ce côté-là. Il faudra cultiver le P. Monfoy pour les six mois de la prochaine année. J'écrirai incessamment à M. de Murard pour lui donner secrètement des nouvelles de sa malade.
Un des marguilliers de notre paroisse a dit qu'on attendait la commodité de M. Tarchevêque pour bénir les cloches ; que le prélat amènerait des parrains et des marraines de si grande distinction que M. l'abbé de Sainte-Geneviève ne pourrait refuser d'être parrain d'une cloche ; qu'on lui donnerait pour commère ou la nouvelle abbesse de Saint-Antoine ou la supérieure de Saint-Aure ; que comme il n'était plus temps de graver les noms sur les cloches, on y suppléerait par des plaques de marbre scellées au bas du clocher, où les noms des parrains et marraines seraient gravés. Vous pensez bien. Monsieur, que j'ai eu soin de faire instruire M. l'abbé de Sainte-Geneviève de ce beau projet; c'est à lui de se mettre à l'abri de l'exécution.
Une âme dévote envoyée ce matin de votre part,
BOISGNOREL 18
Monsieur, pour la veuve Nicou s'est avisée, au lieu de demander la Mère Supérieure, de se renommer (sic) de moi en présence de la première hospitalière qui argumentait sans savoir oe qu'elle disait. J'ai pris le parti de l'ignorance et de la fuite, et ne suis revenue que pour gronder la Supérieure, à laquelle j'avais déjà recommandé de ne point parler de moi. Mais, Monsieur, n'ayez nulle inquiétude, tout ira bien. M»"^ la Supérieure, selon sa coutume, m'a fait appeler, et tout est arrangé. Au nom de Dieu, Monsieur, ayez la bonté de recommander à cette bonne dame de me méconnaître en toute occasion ; je ne pourrais autrement vous être utile pour la veuve Nicou. J'ai l'honneur d'être avec tous les sentiments que vous me connaissez, et sans cérémonie, crainte de faire attendre M"^ Privas, qui vous dira le reste.
7 janvier [1761].
Il me vient en pensée que le P. Monfoy m'avalerait s'il savait que j'ai marqué au F. A. D. T. qu'un doctrinaire inutile est aussi malheureux qu'un vieux jésuite. Je ne m'en vanterai pas auprès de ce Père : le fait est cependant bien vrai ; mais je serai trop heureuse d'échapper aux coups, car savez-vous, Monsieur, qu'il me bat comme plâtre ? Il ne peut s'empêcher de rire lorsque je lui rappelle le souvenir de la visite que je reçus d'un vieux chanoine régulier de Soissons, lequel me trouva aux prises des injures et des coups avec le P. Monfoy. Nous en étions véritablement aux mains, et le bon chanoine m'emmena, disant : Bh ! mon enfant,
laissez ce braillard ; avez-vous un jjoumon propre à lui répondre ? Aussi, lorsque le P. Monfoy veut ou battre ou crier, je le rappelle à la charité du chanoine.
[Lettre sans date ; un vendredi, fin 1761.]
SOEUR SAINT-LOUIS A SAlNT-niLAIRE .
[Se rapporte à la page 117.]
... La dame Scolastique est aux abois de la conduite des dames de Saint-Mandé ; elle ne pourra y durer longtemps si leur courage se soutient. Elle y a étéreçue, sans comparaison, comme un chien dans un jeu de quilles. Celle comparaison est vulgaire, mais bien convenable au sujet, vous allez en juger. Le supérieur de cette maison conduisait la dite dame sur le poing comme un oiseau de proie. Chaque religieuse s'enfuyait à son aspect. Une nommée Saint-Ambroise, organiste, a été attrapée par le supérieur qui, la tirant par la manche et lui faisant faire pirouette, a dit comme çà : Saluez donc madame. Elle a salué madame. Madame a été reléguée dans un appartement loin, loin de la maison. Pour en bien juger, il faut connaître la situation de Saint-Mandé ; j'ai vu cette maison. La dite dame arrivée au gîte n'y a pas seulement trouvé de l'eau pour boire ; une pensionnaire l'a désaltérée. Draps et serviettes de l'hôpital lui ont été apportés ;
elle a refusé et tiré le tout de son paquet ; on l'évite, on la fuit ; ce seul récit lui fait verser des larmes. On m'en a demandé le secret ; je ne l'ai pas promis pour vous, Monsieur, et jamais ne le promettrai.
Je sors d'avec la Mère Supérieure, et ne l'ai quittée qu'à extinction de parole pour lui reprocher la sécheresse et la dureté du chapitre dans un temps où sa communauté n'a besoin que de consolation. Elle m'a reproché que tout ce qui était mécontent d'elle avait droit constamment à ma commisération et à mes bonnes grâces. Ah ! Monsieur, je lui ai répondu, avec cette franchise et cette vivacité que vous me connaissez, que si l'ambition me trouvait une âme sensible, que si j'étais tentée de régner à sa place, je la laisserais dire et faire sans m'embarrasser qu'elle blessât la communauté ; que plus elle en ferait, plus je serais contente ; que me connaissant des sentiments opposés et me sachant aussi sensible à sa gloire qu'indifférente à la mienne, je la prierais sans cesse de ménager les esprits et de ne se pas exposer à l'affront d'être déposée ; qu'elle devait cette précaution à la communauté, à ellemême, à sa famille ; qu'à sa place j'aimerais mieux ne pas faire de chapitre que d'en faire de pareils, qui n'avaient d'autre succès par leur sécheresse et par leur dureté que de mécontenter les esprits. Enfin, Monsieur, j'avais l'air de Gros Jean qui en remontre à son curé. Dieu sait quel a été le motif qui m'animait, et par réflexion M""" la Supérieure en demeurera bien convaincue.
Ce hindi [1759 ?]
LE PREMIER PRESIDENT MOLE A SAINT-HILAIRE. [Se rapporte à la page 121.]
A Champlàtreux, le 17 octobre 1760.
Depuis que je suis à Champlàtreux, Monsieur, ma santé n'est pas bonne, quoique je me trouve un peu mieux ; elle était fort altérée à la fin du Parlement, et j'espérais que l'air de la campagne la rétablirait plus promptement ; je ne me suis pas même trouvé en état d'aller à Versailles pour faire ma cour au Roi, à M. le Dauphin et à M'"*^ la Dauphine à l'occasion de la mort de la Reine d'Espagne, et j'ai été obligé d'écrire. Cependant je n'ai point perdu de vue l'affaire des Dames Hospitalières, que je regarderai toujours comme très importante en elle-même et pa** les suites et les conséquences qu'elle peut avoir ; c'est dans cet esprit que j'ai agi, et si j'avais eu quelque chose de positif à vous mander, je ne vous l'aurais certainement pas laissé ignorer. J'irai à Versailles avant la messe rouge, et je désire bien ardemment de pouvoir le plus tôt qu'il sera possible procurer à ces dames des motifs de consolation suffisants pour les tranquilliser entièrement sur leur état. Cette affaire regarde tout le monde, mais elle nous regarde tous les deux, Monsieur, d'une manière si particulière que vous ne devez pas douter de l'ardeur et de la sincérité de mon zèle ; il sera toujours con-
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forme aux vues du bien public qui vous animent, et à la vérité de tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur,
MoLÉ.
SOEUR SAhM-LOUlS A LE PAIGE.
[Se rapporte à la page 131. J
Croiriez-vous, Monsieur, que des deux lettres dont vous m'avez honorée, la première m'a donné de l'humeur? Ce fait devrait paraître incroyable, et n'est cependant que trop vrai. A l'aspect de l'adresse, j'ai toute seule dans ma chambre tapé du pied ; c'a été encore pis lorsqu'à l'ouverture de la lettre j'ai aperçu que vous parliez de bonne année. C'est tout ce que j'appréhendais ; c'est ici le monde renversé. N'était-ce pas à moi, Monsieur, ainsi que je m'y disposais, à avoir l'honneur de vous prévenir ? Je m'y prendrai l'année prochaine dès la Toussaint ; j'ai bonne mémoire.
Après mon courroux j'ai passé chez M'"^ la dépositaire pour lui révéler le seeret que M. l'abbé de Caudal avait si bien gardé. Apparemment que le P. Monfoy, à qui j'en ai parlé, comptant qu'il vous en ferait part, l'ignorait aussi. A propos du P. Monfoy, j'aurai soin de lui communiquer et vos bontés. Monsieur, et vos intentions.
Al'i'ENDlCE ii79
Quoique nous soyons effectivement dans un cours [sic) de miracles, je n'ose attendre celui que j'espérais ; comment cela se pourrait-il faire ? Une âme charitable m'a donné un louis pour le P. Le Clerc (1). Mon Dieu ! que j'ai eu de joie en ^le] lui faisant parvenir sans qu'il sût de quelle part ! A la vue de ceux qu'apporta M. de Caudal, j'en aurais bien voulu avoir une petite part pour ce pauvre Père. Je touche quelquefois le pouls de la dépositaire sur cet article ; mais c'est en vain, carie cœur n'est pas de la partie, ne songeant, avec raison, qu'à payer ses dettes, qui commencent enfin à s'éclaircir. On ne peut avoir plus d'économie et d'arrangement qu'elle en a, et il faut convenir que la communauté la seconde en tout point.
La respectable femme du F. A. D. T. {2) a [reçu (?)j notre tourière avec une bonté inimitable ; elle a répondu de même à M"" la Supérieure ; il faut convenir que dans notre malheur nous avons plus de bonheur que nous ne méritons.
J'entends les importuns, ou plutôt les importunes, qui frappent à ma porte, mais je n'ouvrirai pas que cette épître ne soitterminée.
M"^ Péreaux est enfin de retour et se fait un vrai plaisir de vous aller rendre ses devoirs. Je devrais vous rendre trois fois les miens pour le renouvellement
(1) Chapelain bénévole des hospitalières que l'archevêque fil parlir, et qui, malgré les démarches de sœur Saint- Louis, finit par tomber dans la misère.
(2, Du fils aîné de Thémis, M"' Mole, femme du premier pri'-sident.
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de cette année, afin devons faire expier, Monsieur, par mon importunilé la faute énorme que vous avez commise en me prévenant.
Adieu, Monsieur, je vous demande de nouveau la continuation de vos bontés, de vos prières et de vos lumières, et la conviction la plus parfaite de ma reconnaissance et de ma confiance.
Ce l*^-- de l'an [1762].
d'aRGENSON a sœur SAINT-LOL'IS.
Aux Ormes, ce 10 février 1762,
Vos attentions et le témoignage de votre amitié, Madame, me font toujour grand plaisir. Je vous renouvelle de tout mon cœur les assurances de lamienne. Je désire votre bonheur et votre tranquillité. Soyez-en aussi persuadée que de l'attachement tendre et respectueux avec lequel je ne cesserai jamais d'être. Madame, votre très humble et très reconnaissant serviteur,
M. Dargenson (5ÎC) (1).
(1) Copiée sur l'autographe ; d'Argensoa, comme d'Aguesseau, signait toujours sans se donner la particule ; il écrit asseurance, tranquilité, lequel, cesseray.
XYIl
SCECR SAINT-LOUIS A LE PAIGE
[Se rapporte à la page 147.]
J'ai été ravie. Monsieur, d'apercevoir de votre écriture ; si je n'avais suivi que le mouvement de ma reconnaissance, j'aurais mis à l'instant la main à la plume sans consulter d'autres occupations indispensables.
Le curé de Saint-Benoît est mort la troisième fête de la Pentecôte ; il est fort regretté de ses paroissiens, auxquels il a fait incontestablement plus de bien que de mal ; il est seulement fâcheux que cette discrète et scientifique personne ait blessé ces deux titres avant de paraître devant son juge. Que signifiait ce verbiage sur une élection dont il avait sollicité sous main la commission ? M. de l'Averdy sera en élat de vous en dire des nouvelles à voire retour. Que signifie aussi ce pompeux galimatias dont vous allez juger, Monsieur, et dont je vous croyais parfaitement instruit ?
Comme M. de Monjoye allait présenter le saint viatique au malade, il demanda de parler, et le fit en ces termes : « Comme je suis prêtre, docteur et curé, je suis bien aise, avant de mourir, de rendre compte de ma foi. Je suis soumis à tous les décrets de l'Église ; et si je n'ai pas été aussi ardent que quelques personnes l'auraient désiré pour la condamnation de cer-
laines propositions, c'est que j'ai craint les conséquences dangereuses que certaines personnes en auraient tirées. » Puis, regardant M. de Monjoye, il lui dit d'un air très pathétique : « Je vous prie, Monsieur, de dire à M. l'archevêque que je meurs pénétré d'amour pour sa personne, de respect pour ses vertus, et spécidement pour sa patience dans les épreuves qui lui sont suscitées. Si j'ai été assez malheureux pour lui déplaire en certaine circonstance, je ne l'ai fait que par ordre de mon prince, de M. le cardinal de Bernis, de M. le comte de Saint-Florentin, et de M. le premier président, circonstance sans laquelle je n'aurais jamais perdu la confiance de iM. l'archevêque. » Il adressa ensuite la parole à son petit clergé, aux marguilliers et aux confrères du Saint-Sacrement, puis à sa famille. Et après avoir reçu le viatique, il dit à M. de Monjoye qu'il avait oublié de dire qu'on trouverait après sa mort des réflexions et des explications sur la Sainte Écriture ; mais que si l'on y trouvait quelque chose d'opposé à la doctrine de l'Église, il le condamnait d'avance.
On assure que, peu de jours après, le curé a écrit au primat pour se justifier des fausses interprétations données à son discours. Tel a toujours été le curé de Saint-Benoît. Je me souviens parfaitement que, dans le temps de l'élection de ce méchant couvent, il n'épargna rien pour faire tomber la Supérieure ; qu'il dit aux religieuses assemblées que, si elles n'avaient pas de confesseurs approuvés, il ne donnerait pas la communion ; qu'il proposa de parler aux religieuses en particulier, et que l'une d'entre elles, de
voire connaissance, Monsieur, sachant ce qui s'était passé avec la Supérieure, dit au curé: « Ètes-vous noinaié notre supérieur ? ou navez-vous qu'une simple commission pour l'élection ? Si vous êtes supérieur, prenez possession : mais si vous ne l'êtes pas, vous n'avez pas droit de nous parler en particulier. » Il convint qu'il n'avait qu'une simple commission. On sait aussi qu'en donnant la communion aux religieuses la main lui tremblait comme à un homme intimidé du coup. Une lettre anonyme qu'il avait reçue le matin pouvait avoir causé ce tremblement ; car cette lettre parut lui avoir fait beaucoup d'impression. Aussitôt après la messe, il demanda qu'avant de commencer l'élection on lui donnât promptement une prise de café, qui lui fut présentée à la sacristie, et qui parut produire chez lui le même effet que le miel de Jonathas.
Depuis cette fameuse élection, il n'a jamais osé remettre le pied aux hospitalières : il se contenta d'écrire à leur Supérieure, tantôt pour l'engagera nourrir des étudiants par charité, tantôt pour recevoir des malades par le même motif, tantôt pour des associées à bon marché ; et parmi ces requêtes, toujours invisible. Une personne lui ayant demandé raison de cette invisibilité, il avoua bonnement qu'il n'osait pas mettre le pied dans cette maison. Il ne perdait pourtant pas l'espérance d'en être supérieur, car il faisait secrètement parvenir ses compliments à une religieuse de votre connaissance qui ne s'en est jamais laissé éblouir et les a toujours reçus sans actions de grâces.
Telle est, Monsieur, la véritable oraison funèbre du
défunt, après laquelle il ne me reste qu'à ajouter, avec un certain gascon qui avait pris ses jambes à son col, et qui criait en courant, que le courage était un don de Dieu qui n'était pas donné à tous.
La respectable sœur du F. A. D. T. m'honora hier d'une épître à la fin de laquelle elle me marque que je dois avoir entendu parler de la lettre du Général des bénits Pères aux Jésuites de Sens au sujet de M. le cardinal de Luynes. C'est ce que j'ignore. La santé du patriarche se rétablit parfaitement à la campagne ; les limaçons opèrent des prodiges ; j'en ai véritablement bien de la joie.
Adieu, Monsieur, rétablissez aussi votre santé, et ayez la bonté, s'il vous plaît, de m'en donner des nouvelles à votre retour. La sœur du F. A. D. T. est après la table des Assertions; cette table fait fortune à Paris (1).
Ce mercredi soir [2 juin 1762].
l'averdy a sœuR salnt-louis.
A Paris, le 8 mars 1764.
Vous m'avez fait grand plaisir, Madame, de m'informer des dispositions favorables de M. l'évêque de
(1) Sœur Saint-Louis fait ici allusion à un ouvrage contre les Jésuites intitulé : Extraits des assertions dangereuses et pernicieuses que les soi-disant Jésuites ont perscuéramment soutenues, enseignées et publiées, etc.
Cydon pour votre communauté. L'intérêt que j'ai toujours pris et que je prendrai toujours à tout ce qui pourra la concerner doit vous être un sûr garant du désir que j'ai que les secours qu'il lui fait espérer puissent se réaliser. Je vous renouvelle de tout mon cœur les assurances du respectueux attachement avec lequel je suis. Madame, votre très humble et très obéissant serviteur,
DE l'AvERDY.
Vous ne devez ni douter de mon attachement, de mon désir d'être utile à votre communauté, ni cesser un instant de faire pour moi les prières les plus ardentes, et dont j'ai tant de besoin (1).
l'abbé de saint-léger a soeur SAINT-LOUIS (2). [Se rapporte à la page 155.]
Ce vendredi [3 août 1764.]
Le I G, s'est soustrait au manoir de Saiil et est nu ici pour consoler ses amies de l'Ab. sur la perte
ve
(1) Cette lettre est bien signée l'Averdy, et non Lavcrdy ; le post-criptum seul est autographe.
(2) René IJiet, 31« abbé de Saint-Léger de Soissons, s'est fait connaître par un Eloge du maréchal d'Estrées et par une Dissertation sur l'établissement des Francs dans les Gaules. Il était l'oncle maternel de sœur Saint-Louis ; il mourut en 1767.
commune (1). Il arriva liier matin ; j'en fus averti à temps, et allai lui faire ma cour. Il me parla de l'affaire de vos dames, et il me dit qu'elle allait pour le coup commencer de la bonne façon ; que les F. de T. (2) allaient reprendre et poursuivre leur appel comme d'abus sur les pouvoirs informes donnés au S. de Cyd(3), ou plutôt sur les réserves y apposées ; qu'on ferait ensuite les sommations et autres actes nécessaires. Mais il m'ajouta que cette affaire allait être des plus graves, parce qu'il serait impossible de n'en pas venir au fond, c'est-à-dire à la B. (4) sur laquelle le S. (5) en cause appuyait ses refus. Il m'ajouta qu'il était temps d'éclaircir cette matière, et qu'on devait à rÉg[lise] de la mettre dans un point oîi la B[ulle] ne pût être une occasion de schisme et de division ; qu'il sentait parfaitement que celui qui entreprendrait un si grand ouvrage, non seulement y sacrifierait toutes les idées de fortune et dambition qu'il pourrait avoir ; mais qu'il ne devait attendre que des peines et des vexations. Il me cita là-dessus tout ce que l'histoire ec[clésiastiquej en offre d'exemples, et y ajouta l'exemple de notre illustre défunt (6), qui
(1) C'est-à-dire que le primat des Gaules (Montazet) a quitté la cour pour venir consoler de la mort de l'évêque de Soissons, Fitzjames, mesdames de La Rochefoucauld, religieuses de Soissons.
(2) Les fils de Thémis, le Parlement.
(3) Au Samuel de Cydon, évêque in parlihus et grand vicaire unique de Beaumont. exilé à la Trappe.
(4) A la Bulle.
(5) Le Samuel, le prélat, Beaumont.
(6) Fitzjames.
avait marché pendant toute sa vie sur des épines. Je levai beaucoup le courage qu'on aurait, et Tobligatiou qu'on devrait avoir au grand homme qui entreprendrait une si grande œuvre ; et sur ce que je me hasardai de lui dire que, si il y avait à risquer du côté de la fortune et de Fambition, l'amour-propre, s'il était permis de parler humainement, pourrait trouver à se dédommager dans la gloire dont une pareille entreprise couvrirait éternellement son auteur ; il me coupa la parole et me dit qu'un tel motif ne devait point entrer dans l'esprit d'un P. C. (1), et que c'était uniquement Dieu, la vérité, et l'Église qu'on devait avoir en vue, etc. Que vous dirai-je de plus? Il me parla comme aurait fait saint Paul, et me charma. De bonne .^oi, je ne doute point que son parti, pour le présent, ne soit pris, et que nous ne le voyions, je ne dis pas succéder à notre défunt dans le Patr. de l'école Aug. (2), mais être à la tête de la plus grande entreprise qu'on ait encore faite. Prudent et circonspect comme il est, il sera peut-être plui en état d'y réussir que tout autre. 11 n'y a à craindre que peut-être il ne soit trop timide. Dieu surtout, ma chère. Mais pour en revenir à l'affaire de vos dames, il me réitéra ce qu'il m'avait déjà dit autrefois sur cette matière, qu'il l'avait fort à cœur, et effectivement quelqu'un qui était avec moi ayant parlé de votre affaire comme d'une chose qui pouvait intéresser
(1) Sans doute d'un prélat chrétien.
(2) Dans le patriarcat de l'école augustinicnne.
peu, il se récria, et mit dans tout son jour l'injustice du procédé de votre S. qui vous avait mis[es] dans le cas de n'avoir ni évêque, ni supé[rieur], ni confresseur], ni chapelain, et qui, vous ayant privées de tous les secours spirituels, vous avait, de fait, excommuni«Jes. Il me répéta encore ce que je vous ai déjà marqué, qu'il aurait souhaité pouvoir aller lui-même vous interroger, et s'entretenir avec vous, mais qu'il craignait l'influence du Patr. S. H. (1) sur plusieurs des vôtres ; que cependant, — observez ceci — , il ne pouvait prononcer que préalablement il ne vous eût fait interroger, et qu'il serait obligé d'envoyer un commissionnaire pour cela. C'est dans le commencement de la conversation qu'il m'avait parlé de l'envoi de ce commissaire ; avant de le quitter, je lui demandai s'il n'était pas à propos que je vous en prévinsse ; il me répondit qu'il ne fallait pas le faire. Je n'insistai pas davantage, et je compris qu'il était également de sa prudence de m'avoir dit la chose et de me dire que je ne devais pas vous la mander. C'est donc à vous prv)no de ne pas souiller le mot à qui que ce soit de ce que je vous mande ; 2° de concerter avec vos amis sages et prudents la réponse unanime que chacune de vos drames] devra faire ; 3° de ménager l'esprit et peut-être la vivacité de quelques-unes de vos dames, et de les mettre à l'unisson de celles qui voudront réellement le bien de la maison, et aimeront à concilier la paix avec la justice. Vous devez conce-
(1) Du paUiaiche Saint-Hilaire.
voir que dans cette affaire on cherchera à mettre votre affaire dans le plus beau jour, et je n'ai pas de peine à ajouter foi au I. G. lorsqu'il me dit que vous devez vous fier à lui. Cependant cela n'empêche pas que vous ne preniez les sages précautions que la prudence vous suggérera.
L'évêque de Soissons ne sera pas, à ce qu'il m'a dit, nommé à Compiègne (1). On nous destine tour à tour tous ceux qui aboient après l'évéché, nous en aurions bon besoin d'un sage et modéré, et de l'avoir bientôt, car nos zélés B|^ullistes], qui sont les maîtres dans le chapitre, ne nous promettent rien moins qu'une administration paisible. Ils ont mêm^ commencé par nous donner un mandement pitoyable sur la mort de notre évèque, dont ils ont parlé comme d'un évèque qui n'eût jamais rien écrit et qui serait le plus mince de tous, et je pourrais même dire qu'ils l'ont insulté en taxant indirectement sa doctrine. Ils ont retiré tous les pouvoirs et en vont donner de nouveaux ; mais nul ne les obtiendra sans avoir signé le form[ulaire]. Jugez combien de gens ne se présenteront point, et combien vont rester sans confess[eurs], surtout parmi les religieuses. Je voudrais bien que ce mandement-là ou quelque acte de leur part les conduisît devant les F. de T. Le P. de S. L. (2) n'a pas lu leur pitoyable mandement, sous prétexte qu'ils ont oublié d'en demander la lecture ; et il a fait en cliaire un éloge du prélat qui est une critique fine de
(1) Louis XV cLiil alors au camp de Compiègne.
(2) Le prieur de Saiiil-Léger. Il no l'a pas lu en chaire.
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tout Je mandement. Ils ne feront pas de sottises impunément. Parlez un peu d'eux à vos F. de T.
Vous voulez des nouvelles de ma santé ; elle est bonne. J'ai fait usage, selon l'avis de mon Esculape et du vôtre, de sirop de vinaigre, et le saignement de nez a cessé. Il me vient une idée dont il faut que je vous fasse part. Le commissaire qu'on vous envolera {sic) ne pourrait-il pas avoir ordre de visiter vos ivres? Il me semble que vous n'auriez pas dû attendre jusqu'à présent à vous mettre sur cet article à l'abri de toute incursion.
SŒUR DE SAINT-LOUIS A LE PAiGE (à la suito de Cette lettre de son oncle).
Oserai-je vous supplier, Monsieur, de vouloir bien faire passer cette lettre à M. le Président de Murard, en l'assurant qu'elle n'a été communiquée à qui que ce soit ici? J'ai conservé les abréviations telles qu'elles étaient, vous les savez par cœur. Que vous feriez une belle charité, Monsieur, de faire réprimer le fanatisme des grands vicaires que vous venez délire !
LETTRE CIKCL'LAIRE SLR LA MORT DE SOEUR SALNTE-FELICITE. [Se rapporte à la page 168.]
REQUIESCAT IN PACK
Jai cherché la sagesse daus ma prière avec grande instance ; je l'ai demandée à Dieu dans le temple, et je la demanderai jusqu'à la fin de ma vie.
Ecclésiastique, chap. [li, v. 18|.
Ma RÉVÉRENDE Mère,
C'est avec une profonde tristesse que nous vous annonçons la perte que nous avons faite de notre chère Mère Jeanne-Marie-Chrétienne de Sainte-Félicité, notre dernière Supérieure, dite au siècle Mademoiselle de Saint-Fierre et de Saint-Julien, parente de messieurs nos fondateurs. S'il pouvait être ici question d'avantages qu'elle a toujours peu estimés, nous vous dirions qu'elle élait sortie d'une des plus nobles familles de Normandie, illustrée par les plus grandes alliances, puisque la sœur aînée de la Mère Sainte-Félicité avait épousé M. le marquis de Sennecterre, maréchal de France, cordon bleu, et commandant du pays d'Aunis et de la Rochelle ; nous dirons seulement que ce res-
pectable beau-frère était cher au cœur de notre mère ; que ce seigneur a toujours conservé pour notre vénérable défunte la plus tendre estime, et que M. le comte de Sennecterre, son neveu, lui était également attaché ; il connaissait tout ce qu'elle valait.
Aux avantages de la naissance, Dieu, qui est le maître de tous ses dons, avait ajouté, dans celle que nous pleurons, beaucoup d'esprit, de raison, d'équité, une fermeté d'âme peu commune, et que les événements ne semblaient jamais ni abattre, ni étonner. La sagesse semblait avoir fleuri en elle comme un raisin mûr avant le temps, et son cœur y avoir mis sa joie. (Ecclésiastique.)
Telles furent, ma Révérende Mère, les qualités que la Mère Sainte-Félicité apporta dans notre maison à 1 âge de 25 ans, dans le temps où la maison avait pour supérieure la Mère de l'Annonciation, sa tante, fille d'un si grand mérite qu'un saint religieux de ce temps disait qu'elle était d'une force et d'une étendue d'esprit à gouverner un état aussi heureusement qu'une maison particulière. Avec de si grands talents, elle se plut à perfectionner les heureuses dispositions de sa nièce, et à la former à la pratique des vertus chrétiennes et religieuses, dont elle nous a depuis donné l'exemple. Son noviciat se passa dans la soumission la plus respectueuse pour sa Mère maîtresse, qui, l'envisageant comme nièce d'une supérieure, et d'ailleurs dans un âge dont la docilité n'est plus communément le partage, la fit passer par l'épreuve la plus exacte et la plus scrupuleuse. Jamais la Mère maîtresse ne
trouva en elle ni plainte ni résist<ince. Ce fut alors une double joie pour la communauté, de recevoir un sujet si excellent, et d'en procurer en même temps la satisfaction à une tante aussi chérie et aussi respectée.
Tous les moments de loisir de notre nouvelle professe furent consacrés, ma Révérende Mère, à l'étude de la religion, et ce fut surtout à la lecture de FÉcriture sainte, et aux traductions des ouvrages des Pères sur la morale de l'Évangile qu'elle donna la plus grande application ; elle y puisal'amour du vrai et les principes les plus solides du christianisme. Aussi ne parlait-elle jamais de la religion qu'avec dignité et avec respect. Sa foi était vive et sa confiance en Dieu sans bornes. Dans les événements fâcheux, nous l'avons toujours vue recourir à la prière, et espérer ensuite contre toute espérance.
Comme la Mère Sainte-Félicité joignait à tout cela des manières polies, qui étaient une suite de l'éducation qu'elle avait reçue, on lui confia bientôt celle des jeunes pensionnaires. Elles eurent le bonheur de l'avoir pour première maîtresse. Son amour pour la vérité la rendait implacable, non seulement pour le mensonge, mais pour le moindre artifice. Par la même raison, uù aveu sincère la désarmait. N'étant capable que de bons procédés, elle avait aussfgrand soin de leur en inspirer le goût et l'usage. Elle s'est fait de ses élèves autant d'amies qui lui sont demeuréesinviolablement attachées. Tne de ses nièces, fille unique et riche héritière, fut aussi confiée à ses soins comme un dépôt précieux.
Elle cultiva ses heureuses dispositions, non avec la tendresse aveugle d'une tante, mais avec la vigilance, l'exactitude et la sévérité d'une maîtresse qui, n'étant affectée ni par la chair, ni par le sang, ne cherche que le véritable bien de son élève. Aussi avons-nous été témoins de la reconnaissance que cette nièce témoignait à sa tante, depuis même son établissement, de ce qu'elle ne l'avait pas élevée comme une fille unique. Vous ne serez pas surprise, ma Révérende Mère, qu'après une telle expérience des talents de la Mère Sainte- Félicité, nous l'ayons élue maîtresse des novices, et immédiatement après supérieure. C'est alors que, dégagée de tout autre soin, elle se livra tout entière à mainteniret pratiquer avec autant de zèle que de fidélité les observances de la règle. Son gouvernement fut un modèle de sagesse et de prudence. Nous lui devons la justice que ses pieds ont marché dans un chemin droit, et que la sagesse lui a été donnée. (Ecclésiastique.)
Nous devons ajouter ici, ma Révérende Mère, que la M ère Sainte-FélicFté était d'un secret si inviolable, qu'aucune d'entre nous n'eut jamais à se repentir de lui avoir donné sa confiance. Nous lui devons encore le témoignage que le plus léger repentir lui faisait oublier sans retour les petits mécontentements inévitables ici-bas.
Le grand objet de sa piété était Jésus-Christ ; il en était le fondement, il en était la fin. Elle avait une tendre dévotion à la Sainte Vierge, à nos saints patrons ; elle les invoquait souvent. Son amour pour l'Église notre sainte mère, à laquelle nous avons
toujours été si fidèlement et si sincèrement attachées, l'engageait sans cesse à en recommander les besoins aux prières delà communauté. Dieu a éprouvé notre chère et respectable défunte par une maladie longue et douloureuse, durant laquelle elle a eu la consolation de recevoir plusieurs fois le saint viatique. Une goutte ancienne, s'étant enfin fixée sur sa tête, lui a causé une attaque dapoplexie et de paralysie qui l'ont tenue dans une espèce de léthargie pendant plus de huit jours, et qui n'ont permis alors que de lui administrer Textrème-onction. Dieu la délivra des souffrances de cette vie en l'appelant à lui, le dix de novembre dernier, après une longue et pénible agonie : elle était âgée de près de 81 ans, et de profession 33. Nous vous demandons avec instances les suffrages de notre saint ordre ; elle y avait beaucoup de confiance, et un sincère attachement pour notre congrégation. Nous l'aurions fait plus tôt, ma Révérende Mère, sans le désir de vous renouveler en même temps nos vœux les plus sincères pour vous et pour toute votre respectable communauté, au commencement de cette année, et de pouvoir vous annoncer que nous allons enfin procédera nos élections, M. l'archevêque de Lyon venant de nous nommer un commissaire pour assister à ces élections, et pour officier à la vêture de deux postulantes. Nous ne doutons pas, ma Kévérende Mère, que vous ne vous en réjouissiez avec nous dans le même esprit de charité qui vous aura fait participer à nos afflictions ; aussi ne cessons-nous de prier le Dieu de charité qu'il vous comble des bénédictions quil a
promises à ceux qui auront assisté avec effusion de cœur celui qui a faim, et qui auront rempli de consolation l'âme affligée. Leur lumière, dit le Prophète, se lèvera dans les ténèbres, et leurs ténèbres deviendront comme le midi, et le Seigneur les rassasiera dans les plus grandes sécheresses. (Isaïe, lviii, 10 et il.) J'ai riionneur d'être, avec le plus tendre respect,
Ma Révérende Mère,
Votre très humble et très obéissante servante,
Sainte-Mélanie, secrétaire du chapitre.
Des hospitalières de la Miséricorde de Jésus, du Faubourg Saint-Marcel de Paris, ce 5 janvier 1765.
SŒUR SAINT-LOUIS A LE PAIGE
[Se rapporte à la page 186.]
... Depuis la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire, j'ai reçu la plus singulière visite d'une demoiselle de Saint-Cyr, oîi nous étions dans le même temps, bonne personne peu spirituelle. Après nous être perdues de vue depuis plus de trente ans, elle est venue me faire un terrible sermon qu'on lui avait apparemment appris par cœur ou chez Samuel (1), oîi elle avait affaire, ou chez les dames de Saint-Cyr, où elle avait été. Pour conclusion de ses doctes et sévères
(1) Chez l'archevêque Beaumont.
réprimandes, j'ai commencé (quoiqu'elle soit devenue marquise) par la prier de ne pas revenir céans si elle n'avait que cela à me dire, d'autant plus que, fraîchement débarquée de sa province, elle ne pouvait savoir au juste de quoi il s'agissait ; qu'au surplus, si c'étaient les dames de Saint-Cyr qui l'avaient chargée de cette commission, elle avait eu bien de la bonté de s'en charger; que cela me paraissait fort étrange de sa part, depuis plus de trente ans que nous n'avions entendu parler l'une de l'autre. Elle a voulu poursuivre son exhortation en me disant que notre Samuel était un saint. — Qui vous dispute, lui ai-je dit, qu'il ne soit religieux et craignant Dieu ? Mais qu'est-ce que sa sainteté a de commun avec notre affaire, dont vous parlez, lui ai-je dit, comme un aveugle des couleurs ? Brisons, ai-je dit, ou n'y revenez jamais; d'autant plus qu'avec tant de scrupules vous deviez vous en dispenser, La pauvre dame n'a plus osé en dire un mot; ainsi j'espère qu'elle se tiendra chez elle. J'oublie de vous dire, Monsieur, qu'après lui avoir parlé de mon respect pour Samuel et de mon attachement pour les dames de Saint-Cyr, je la priai de me dire à quel propos elles publiaient injustement, et en demandant vengeance au ciel, que j'avais eu de fréquentes relations, avec la marquise (1), à laquelle de ma vie je n'avais écrit, ni fait parler qui que ce soit; que j'ignorais même si elle savait que j'existais ; qu'au surplus les dames de Saint-Cyr ne faisaient pas honneur à l'éduca-
(1) M™' de Pompadour.
tion que j'avais reçue chez elles depuis l'âge de sept ans jusqu'à vingt, pour avoir appris à leur école une conduite si éloignée de ma façon de penser et de la leur. Je permets à ma camarade de rendre compte à ces dames de ma conduite et de ma conversation.
Mes compliments, avec votre permission, Monsieur, à Monsieur votre fils; des nouvelles de votre santé et de la sienne. Que je vous plains d'être dans les maçons ! C'est la plus incommode compagnie que je connaisse. Celle de Biby est-elle toujours amusante ? Son jumeau commence à chanter; il vaut mieux tard que jamais.
J'ai écrit à Joseph (1) et reçu sa réponse ; je n'augure pas mal du choix du maître, dont j'ai l'âme satisfaite. Enfin, Monsieur, [combien] comptons-nous deSamuels? A quoi se réduit ce petit nombre des élus? Nos antifrères en disent sept ; nos véritables frères, qui ne sont pas pour les diminutifs, on disent bien davantage; mais j'en doute.
J'admire le doux repos avec lequel on m'a laissé écrire cette lettre. Je ne veux pas la terminer sans avoir l'honneur de vous assurer, Monsieur, qu'au temps où nos affaires demanderont l'honneur de votre présence, nous vous ferons entrer très promplement dans la salle de communauté auprès d'un bon feu, afin que Dieu vous préserve de rhume ; car je ne puis oublier celui que vous avez gagné ici. La commissionnaire attend ma lettre, que je termine en vous réitérant tous les respectueux sentiments que je vous ai voués. Jeudi au soir 7 novembre [1765].
(1) A L'Averdy.
SœUR SAINT-LOUIS A LE PAIGE.
[Se rapporte à la page 187.1
Eh ! mon Dieu ! où en suis-je. Monsieur ? Quelle fatalité est la mienne ? Envoyez-moi. de grâce, le portrait de feu M. Tévéque de Senez, afin que je lui fasse amende honorable. Daignez aussi m'envoyer mademoiselle sa nièce, afin que je lui demande autant de pardons que je lui ai dit de paroles. Après la visite reçue du prétendu neveu du P. Neuville, j« ne voyais plus que des neveux et nièces des ci-devant soi-disant (l) ; et c'est en vain que la demoiselle en question s'était fait annoncer de votre part, Monsieur, et de celle de M. Tabbé [Chauvelin]; la trahison ne m'en avait paru que plus noire. L'esprit ainsi préoccupé, vous n'eussiez pu vous empêcher de rire de me voir composer dans les avenues du parloir un maintien imposant, un air d'impertinence qui m'a toujours fidèlement accompagné. L'étrange persévérance de la demoiselle ne me l'a rendue que plus suspecte. Je n'ai pu imaginer autre chose, sinon que son confesseur malintentionné lavait décochée pour me faire parler. Cela est si sincère qu'après chaque phrase je disais intérieurement qu'elle navait qu'à la porter à son confesseur, et qu'il serait guéri de l'envie d'envoyer d'autres personnes.
1 C'est le tilre qu'on donnait alors couramment aux Jésuites.
Parmi tout cela, je puis vous certifier, Monsieur, qu'il était des moments où il en coûtait à mon cœur, voyant un air de douceur et de politesse. Nos dames pourront vous dire ici que je leur en ai fait un portrait très agréable, ayant remarqué un air de bonne éducation et d'insinuation qui me rendait véritablement curieuse de savoir quelle était cette envoyée. Enfin, Monsieur, on m'a reproché de ne l'avoir pas fait suivre. Cette demoiselle ne m'a pas sorti de l'esprit depuis. Pour le prétendu neveu du jésuite, il en a été bientôt effacé, et son image ne me servait qu'au besoin pour me garantir des pièges. Plaise donc à votre bonté faire ma paix et engager cette demoiselle à paraître ici le plus promptement qu'il lui sera possible ; et je vous promets, Monsieur, que vous ne me demanderez plus ce qu'elle venait faire dans cette galère (1). Nous nous montrerons réciproquement patte blanche, et j'espère que pour cette fois nous nous quitterons bonnes amies. Il n'est qu'une chose que je n'aie pas à me reprocher, c'est au sujet de la vérité ; mais une vérité si hérissée de ronces et d'épines que j'y pensais encore cette nuit à trois heures du matin, tant votre dernière lettre m'avait fait d'impression et de contrition.
C'est à vous seul, Monsieur, que j'attribue l'heureux succès de la protection du magistrat pour les lalmouses, sur lesquelles nous serons plus circonspectes à l'avenir, ainsi que pour les drogues de l'apothicairerie. Mais le magistrat ignore que la plupart de ses prédécesseurs
(1) Souvenir des Fourberies deScapin.
se fournissaient chez nous; M. de Vintimille s'y fournissait aussi; notre Samuel serait bien fâché d'en faire autant. M""^ Hérault nous envoyait les indiennes confisquées, et se faisait très souvent transporter ici.
Je vous dirai confidemment, Monsieur, que c'est par le sage conseil de M'"^ Goislard que des talmouses ont été envoyées chez l'avocat-général. Voici la lettre de M™^ Goislard que j'ai l'honneur de vous envoyer, ainsi que la réponse de M. l'avocat-général. Est-ce notre faute si tout le monde aime les talmouses? Après tout, nous ne faisons aucun tort aux pâtissiers, puisqu'ils n'en ont pas le secret. Je n'ose en envoyer si promptement à M. le lieutenant de police. Permettriez-vous, Monsieur, que dans une quinzaine de jours elles vous fussent adressées pour être portées chez lui, et que j'aie l'honneur de vous écrire à cette occasion comme pour le prévenir ? Tout trouvera grâce aux yeux de ce magistrat en passant par vos mains ; sans cela je craindrais [de] n'être pas trop bien reçue. Nous comptions vous en présenter aujourd'hui ; mais m'étant souvenue qu'il était jeûne, je les ai contremandées hier. C'est partie remise à lundi prochain, 2e décembre. Je vais écrire un billet doux à M"^ Prévalle, afin qu'elle m'envoie sa fidèle compagne pour les porter au Temple.
Nos postulantes commencentà se consoler des délais ; il est vraisemblablement des circonstances qui nous amèneront le Père des marrons (1).
Compliments sans nombre à M. votre fils ; j'exhorte
(1) L'archevêque de Lyon ipays des marrons).
petit Biby à continuer toujours la chanson de notre reconnaissance. Son frère est méchant comme la gale, et la petite nièce du défunt Samuel (l)le reconnaîtrait bien pour mon élève. Hâtez ma paix, je vous conjure, avec cette demoiselle. Je l'attends avec impatience; mon premier mouvement sera sûrement d'éclater de rire. M^'^ Pérault a été malade ; cela va beaucoup mieux. Permettez, Monsieur, que mesdames Le Paige trouvent ici les assurances de mon respect. Puis-je me flatter qu'elles ne sont pas mécontentes de moi ?
[29 novembre 1765.]
SŒUR SAIM'-LOLIS A LE PAIGE.
7 décembre 1765.
Grâce à vos bontés. Monsieur, ma conscience est en sûreté ; ma paix est faite, et javoue que j'en ai bien de la joie. La personne est telle que vous me l'avez dépeinte, son aspect a redoublé ma contrition. Il est juste de vous rendre, Monsieur, tout le bien que vous m'avez fait dans cette circonstance comme en toute autre ; c'est un grand plaisir pour un cœur reconnaissant. Je vais vous parler contre nos intérêts en vous avertissant que cette aimable et respectable personne pourra bien par un beau jour s'enrôler chez nous au moment que vous vous y attendrez le moins comme pensionnaire quelques
(Ij De Soanen, évêque de Senez.
jours au noviciat. A la première confidence qu'elle m'en a faite, j'ai commencé par lui dire franchement que je trahirais auprès de vous son secret. Elle ne m'en a point paru trop fâchée. Elle m'a parlé assez naturellement de ses affaires, et je puis vous assurer. Monsieur, qu'elle compte fermement sur le gain du procès ; sa santé souffrirait si elle était frustrée de son attente.
Comment ne pas succomber sous des coups si redoublés? A l'égard du secret que vous m'avez demandé au sujet de cette demoiselle, permettez-moi, Monsieur, de vous faire observer que ce serait le moyen le plus sûr de lui nuire ici, où tout transpire de tous côtés. Près de cinquante pensionnaires y rapportent les nouvelles de la ville, déterrent tout, et sont fort attentives à éplucher les nouvelles venues. Il est d'ailleurs de toute impossibilité de tenir caché ce que savent les grands chapeaux (1). En outre le moyen le plus efficace pour qu'un secret soit bien gardé, c'est de savoir le confier à propos. Tout le monde sait que les femmes sont flattées de la confidence, et prennent alors un singulier plaisir de faire mentir la chronique médisante ; et qu'au contraire nous nous plaisons à révéler ce qu'on ne nous a pas confié. D'après ces principes ou ces vérités, je me contenterai donc, sous votre bon plaisir, Monsieur*. 1° d'en demander le secret à la communauté ; 2° d'en écrire à M . le lieutenant de police, selon ma louable coutume, et pour l'intéresser à garder le secret en le lui confiant. N'allez pas imaginer, Monsieur, que ce
(1) Les jauscuistcs outres, que sœur Saint-Louis n uiiiiuii pas
soit par les motifs exprimés ci-dessus ; la demoiselle s'est prêtée de bonne grâce à mes réflexions sur cela. [Ce 7^ décembre 1765.]
SARTINE A SOEUR SAINT-LOUIS
[Se rapporte à la page 190. j
Ce 7 décembre 1765.
J'ai reçu, Madame, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire à l'occasion de la saisie qui vous a été faite par les jurés de la communauté des^pâtissiers ; j'ai réfléchi sur ce que vous me marquez à ce sujet, je voudrais pouvoir m'y rendre, et vous prouver combien je suis sensible à vos attentions pour moi ; mais, malgré toute ma bonne volonté, vous sentez qu'il ne m'est pas possible de refuser d'écouter les plaintes de cette communauté, ni de l'empêcher de faire valoir ses droits et de faire exécuter les statuts qui lui ont été accordés; je m'en rapporte volontiers à vous sur cet article, et je me flatte que vous n'en rendrez pas moins justice à l'envie que j'aurais de faire quelque chose qui vous fût agréable. J'ai l'honneur d'être très parfaitement. Madame, votre humble et très obéissant serviteur,
De Sart[ne(1).
Madame la Supérieure des religieuses hospitalières du faubourg Saint-Marcel
(1) La signature seule est autographe.
OBSERVATIONS SUR l'iDÉE DU PRÉTENDU COMMERCE PRÊTÉ AUX DAMES HOSPITALIÈRES DU FAUBOURG SAINT-MARCEL.
[Se rapporte à la page 190.]
Les Dames Hospitalières, pénétrées de respect pour les tribunaux, se font un devoir d'obéir à leurs ordres. Leur amour pour leurs malades, leur désintéressement compromis aux yeux de la justice et à ceux du public sont les seuls motifs qui les portent aujourd'hui à des observations qui donneront une juste idée de leur débit, caractérisé du nom de commerce, et peint aux yeux de la justice sous les voiles trompeurs d'un gain que les Dames Hospitalières n'ont jamais ambitionné. Ce débit renfermé en lui-même n'est qu'une suite nécessaire de l'institut de ces Dames, ne blesse l'intérêt d'aucun corps ou communauté, ne les autorise à aucuns actes d'hostilité, est conforme à 1 usage de plusieurs communautés, est essentiel à l'utilité publique.
Premièrement ^ le débit des Dames I/ospilalières, renfei^mé en lui-même, ne présente que ["étroite observation de l'institut de ces Dames.
La prière et la méditation ne sont pas le seul objet de ces Dames, elles sont de plus hospitalières, c'est-àdire traitantes les malades. Leur hôpital est composé de cinquante-deux lits, dont la charge reconnue trop consi-
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dérable les a déjà engagées à demander la réduction de quelques lits ; elles ne Font point encore obtenue. Les vœux d'un public toujours empressé à retenir d'avance des lits de leur hôpital les soutiennent dans l'heureuse espérance qu'elles s'acquittent de ce devoir avec la plus grande exactitude. La conviction du public est telle que des dames âgées et infirmes courent chercher dans leur hôpital, à titre de pensionnaires, des soulagements qu'elles avaient inutilement tentés ailleurs. Les secours que la maison retire de ces dames pensionnaires se refluent au profit des malades, qui n'ont jamais lieu de sentir ou la cherté des vivres, ou la dureté des temps. On ne craint point d'annoncer de pareils faits; le cri public les a portés d'avance au sanctuaire de la justice. On peut seulement lui confier que le soutien des dépenses n'est dû qu'à l'extrême économie qui soutient cet hôpital. Cette économie ne peut consister dans la privation ; les besoins dispendieux des malades écartent cette économie. Elle peut encore moins consister dans des provisions faites àpropos dans des moments heureux, parce qu'il est impossible de deviner de quelles espèces de secours les malades pourront avoir besoin dans tel ou tel temps. Les Dames Hospitalières sont donc dénuées de toute économie, même celle usitée dans le monde.
La seule ressource qui leur reste est la composition des secours pour leurs malades, qu'elles préparent avec les drogues achetées ou chez le pâtissier ou chez l'apothicaire. Cette composition remplirait le but de ces Dames, si des cas imprévus ne trompaientleurvigilance.
L'inégalité des maladies ne permet pas la même consomption. D'habiles médecins, qui participent à leurs travaux et veillent chaque jour à l'état des médicaments, ordonnent la défaite des uns, un renouvellement prompt des autres. Le renouvellement prompt est aisé^ le marchand en vend ; la défaite prompte ne serait aisée que par la profusion ou par le don général. L'un et l'autre casserait un vol fait aux pauvres de leur hôpital, si ces Dames ne savaient le compenser par une vente à prix coûtant à ceux qui ont le moyen de le payer. Quel autre parti prendre dans cette extrémité, si ce n'est un débit au pur déboursé, qui recouvre ce qui allait être perdu, continue aux malades rutilitc de secours qui leur deviendraient funestes si les Dames Hospitalières étaient nécessitées à leur dépérissement en les laissant vieillir? Leur institut permet ce débit ; elles s'y conforment donc. Leur institut ne leur permet sûrement pas la dissipation de leurs médicaments ou soulagements destinés aux pauvres de leur hôpital.
Secondement^ ce débit ne blesse Vintérêl d'aucun corps.
La balance est égale dans les cas ordonnés par les médecins, ou d'une prompte défaite ou d'un prompt rétablissement. Ce dernier cas, qui accompagne nécessairement le premier, indemnise le marchand ; il doit même y gagner. Le prompt renouvellement se fait au prix marchand; le second à un prix trop médiocre pour que l'homme riche habitué chez le pâtissier le préfère à celui du pâtissier. Celui-là seul qui a le moyen de payer le déboursé, qu'exclut pour toujours le gain du
marchand, vient obtenir au prix déboursé ses médicaments, ou les a sans bourse délier, s'il n'en a pas la faculté; ou se vend à prix coûtant aux amis de cette maison, qui les auraient gratuitement en toute occasion. Ces cas sont très rares, et d'ailleurs le prompt renouvellement, qui ne peut être à l'instant remplacé par ces Dames, indemnise le marchand, qui est fort content de ces sortes d'occasions, et oublie aisément la défaite d'un petit nombre de médicaments, lorsqu'il les voit à l'instant remplacés par un renouvellement dont tacitement il rend grâces au médecin. Toutes les communautés ont vu ce débit, l'ont respecté, ainsi que la voix du public qui leur imposait silence. La seule comunauté des pâtissiers a imaginé que toutes les autres communautés se trompaient, qu'elle-même s'était trompée jusqu'alors, et a rompu ce silence pour alléguer que le débit des Dames Hospitalières lui faisait du tort. Mais pour les détromper, les copies collationnées des quittances des membres de cette communauté prouveront que, loin d'être appauvris, ils s'enrichissent par la consommation immense des pâtisseries nécessaires à la nourriture des malades et pensionnaires tant en gras qu'en maigre. Les jurés pâtissiers allèguent le paiement des sommes qu'ils font à l'État. N'en sont-ils pas récompensés par le gain de leur vente ? Les Dames Hospitalières ne payent pas ces mêmes droits, consacrent leur fortune à la dépense de cinquante-deux lits, supportent ainsi que les jurés pâtissiers les charges de l'État, voient par la réduction de leurs rentes sur l'Hôtel-de-Ville la réduction de leur fortune. Leurs charges sont
donc supérieures à celles des jurés pâtissiers, n'en sont dédommagées par aucun gain, n'en ambitionnent point, se restreignent à la simple faculté qu'a tout bourgeois de Paris de céder à son voisin une partie de sa provision, lorsqu'elle se trouve trop ample.
Troisièmement, les jurés pâtissiers sont non recevables dans leurs actes d'hostilité contre les Dames Hospitalières.
Pour poursuivre il faut un titre. On n'a jamais remarqué dans les titres des pâtissiers celui qui défendît aux hôpitaux une cession à prix coûtant de leurs pro- Tisions, lorsqu'elles menaçaient un prompt dépérissement. C'est cependant d'un pareil titre dont ils doivent être armés avant d'exercer aucuns actes d'hostilité contreles Dames Hospitalières. Le commerce lucratif est défendu aux religieux; une défaite à prix coûtant, réversible au profit des malades d'un hôpital, n'est point prohibée. Une défaite même à prix coûtant de liqueurs, confitures, autres de cette espèce fabriquée [sic) chez le bourgeois ne lui est point défendue. Cette défaite ne le rend pas marchand ; il n'est pas nécessité à le faire par les besoins de ses malades; son simple caprice, son dégoût les aliène sans le soumettre aux lois des communautés. Un hôpital aura-t-il moins de privilège qu'un bourgeois de Paris ? Depuis quand leur est-il défendu de convertir à perte, en ne prenant que le déboursé, des espèces qui ruineraient par leur dépérissement leur hôpital? Les jurés pâtissiers, qui ont senti la force de ces objections, ont cru qu'avec le secours de fidèles conseils
ils pourraient traiter ce débit de commerce, afin de pouvoir appeler à leur secours des titres qui leur manquent dans l'espèce présente. Pour réussir dans cette innovation, ils ont trouvé le secret de dérober dans leur saisie toutes les preuves qui caractérisaient la distance d'un commerce lucratif avec le débit que fontles DamesHospitalières. On leur rappellera ces preuves; ils n'ont point eu la précaution de sommer la personne qui livrait de déclarer si elle vendait, de dresser procès-verbal de sa réponse. Ils ont eu encore un plus grand soin d'éviter la perquisition du magasin qui devait contenir les marchandises. Ils auraient cependant été bien récompensés de leurs peines, s'ils eussent été dans la conviction qu'ils veulent insinuer au public, du prétendu commerce qu'ils prêtent aux Dames Hospitalières. Un commerce nepeut se soutenir sans magasins ;ils auraient donc dû, pour prouver au public ce commerce, lui fairela description de ces magasins, car point de commerce sans magasins. Les jurés pâtissiers ont poussé plus loin leur extrême précaution. C'a été d'écarter une preuve solennelle qu'ils se devaient et devaient à la justice. C'était de constater le prix livré aux Dames Hospitalières pour la livraison deleurs prétendues marchandises. Les jurés déclarent, dans leur prétendu procès-verbal, quils ont vu la livraison des marchandises et celle de l'argent. Us ont eu grand soin d'en constater la nature, la quantité, la valeur ordinaire, c'est-à-direle prix commerçant auquel ils débitent ces marchandises ; mais ils ont eu grand soin de celer l'argent qu'ils prétendent avoir vu livrer aux Dames Hospitalières. Ils ne l'ont point saisi ; ils au-
raient dû en faire mention. Un procès- verbal doit contenir le prix, l'espèce, monnaie sonnante, et autres formalités. C'est le prix donné qui constate la saisie, autrement c'est un présent. La quotité du prix est essentielle, elle dénote si la marchandise livrée est un service rendu à un ami qui ne le paie pas, mais rend le simple déboursé. Comment juger le mérite de cette saisie, si les jurés pâtissiers ont affecté de voiler tous ces témoignages de l'innocence des Dames Hospitalières ? Comment le juge se décidera-t-il? doit-il croire sur leur parole les jurés pâtissiers qui assurent que les Dames Hospitalières faisaient une vente réelle? La justice croira-t-elle les Dames Hospitalières, qui ont l'honneur de lui assurer que cette livraison était destinée à un particulier auquel elles en faisaient présent, mais qui ne voulait l'accepter qu'à la charge d'indemniser les malades du déboursé fait par ces Dames ? Elles sont tous les jours dans ce cas ; leur interdira-t-on la faculté de faire des présents ? Non sans doute. Les croira-t-on sur leur parole ? La justice n'admet point les preuves verbales, il en faut donc croire les procès-verbaux ; mais ils n'en parlent point. Ils cachent aux yeux de la justice le prix du déboursé, afin de cacher le présent. Celte extrême précaution ne peut avoir eu lieu sans beaucoup de vues ; les jurés pâtissiers, reconnaissant leur erreur, ont-ils voulu en supprimer 'la preuve par la suppression du prix qui constatait le seul paiement du déboursé, et par conséquent le présent ? On ne les accusera point ici, on se contentera de soutenir que cette saisie est nulle, faute de description des objets saisis; que ce manque de description provienne
OU de la faute ou de la prudence des jurés pâtissiers, il ne s'ensuit pas qu'elles exercent un gain mercenaire. 11 restera au contraire pour certain, par le silence des procès-verbaux des jurés pâtissiers, que les Dames Hospitalières ne font aucun commerce, que c'est témérairement que les jurés pâtissiers les en accusent pour donner le change et surprendre, par l'idée d'une contravention qui n'exista jamais que dans l'humeur des pâtissiers, la religion des magistrats et celle du public. Qu'ils laissent en paix les Dames Hospitalières gouverner leurs malades, qu'ils imitent le silence des autres communautés, n'interrompent plus cette économie nécessaire dans un hôpital, continuent à laisser leursconfrères s'enrichir des achats que font chez eux les Dames Hospitalières, et qu'elles justifient par leurs quittances ; ou s'ils persistent à vouloir enlever à cet hôpital son unique ressource pour les médicaments de leurs malades, qu'ils se présentent du moins avec un titre, non pas qui défende aux Dames Hospitalières le commerce, puisqu'elles ne l'ont jamais fait, mais qui défende l'économie de vendre à prix coûtant, au profit des pauvres, des médicaments que leur vétusté fait dépérir. Ce ne sera qu'avec ce titre qu'ils auront le droit d'attaquer les Dames Hospitalières. Or ils ne l'ont pas, et jusqu'à ce qu'ilsl'aient, ils. seront non rece vables, et ils doivent en convenir avec d'autant plus de justice, qu'il leur a été démontré ci-dessus qu'ils étaient sans intérêt dans leurs poursuites, puisqu'il est constaté ci-dessus que leur communauté ne s'appauvrit point, mais s'enrichit au contraire, par le débit que les Dames Hospitalières procurent à ses membres.
Quatrièmement, plusieurs corps et communautés exercent le commerce des marchandises quelles ont ou inventées ou perfectionnées ; à plus forte raison les Dames Hospitalières peuvent se défaire au prix coûtant^ pour le profit de leurs malades, des médicaments que leur vétusté rendrait nuisibles.
La sagesse du gouvernement, attentive au soulagement du public, permet aux inventeurs en ce genre ou à ceux qui s'y distinguent de jouir par une vente libre du fruit de leurs travaux. L'avantage du public est si précieux qu'il est toujours considéré. On voit avec plaisir fleurir un art qui tend au soulagement des hommes. Ceux qui se distinguent dans ce noble exercice sont toujours accueillis favorablement. Le malade court précipitamment se jeter dans les bras de celui qui lui donne du secours, et non entre les bras de celui qui ne peut lui en donner, et qui n'en a acheté que la simple permission. La France doit à cette heureuse législation mille découvertes heureuses qui nauraient jamais été trouvées si les corps ou communaut«is eussent eu le droit d'empêcher ceux qui s'y sont distingués de s'exercer aux travaux de leur art. Les Carmes Déchaussés, ceux delà place Maubert, mettentau jour, pour l'utilité du public, les secrets de leur art pour la composition de l'eau de mélisse. Le frère Côme, dans l'exercice heureux de ses travaux, se voit soutenu au milieu des traverses que la jalousie lui aura sans doute suscitées. Les Dames Ilospitalit.'res envient le secret qu'a trouvé cet homme illustre de se rendre utile
à ses concitoyens ; elles aspirent ù ce bonheur par la composition de tous les soulagements qu'on prépare aux malades. Leurs vues sont désintéressées ; ce n'est que pour les pauvres qu'elles demandent la permission d'un débit charitable, et non pas lucratif.
Cinquièmement, les Dames Hospitalières osent se flatter d'avoir réussi dans la composition de leurs secours pour l'es malades, de les avoir perfectionnés, et de l'utilité dont elles sont dans le public.
La longue habitude qu'ont les Dames Hospitalières d'être continuellement occupées au soin de leurs malades, sous la direction de médecins très prudents, entraîne nécessairement la connaissance de leurs besoins. Le désir d'y subvenir, l'application dans les compositions, l'industrie à inventer tout ce qui peut adoucir leur état, la certitude que cette occupation leur est imposée par la loi sévère de leur institut, sont des motifs puissants que n'égaleront jamais ni l'intérêt ni l'avidité du gain ; aussi elles osent se flatter de la supériorité de leurs compositions sur celles de la communauté des pâtissiers. Le public a déjà jugé cette question. Il ne s'opiniâtrerait point à envoyer d'un bout à l'autre de Paris chez les Dames Hospitalières, s'il n'était pas convaincu de la supériorité de leurs secours. Les jurés pâtissiers ont eux-mêmes reconnu ainsi que le public cette supériorité. Surpris de la délicatesse des marchandises saisies, de la modicité du prix, ils ne purent s'empêcher de s'écrier publiquement qu'ils seraient bien fâchés de faire pour même prix
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Bonne-Félicité Beknard Première Présidente Mole.
(D'après un portrait appartenant à M"' la duchesse Mole de Xoailles.1
pareille pâtisserie. Le commissaire, M. Boulanger, en a témoigné le même étonnemenl. Aussi les jurés pâtissiers se sont-ils bien gardés de noter ce prix ; il eût décelé la fausseté du commerce et du gain malicieusement prêté aux Dames Hospitalières. Le public a tellement reconnu cette supériorité, que plusieurs personnes distinguées, telles que feu M?"" de Vintimille, archevêque de cette ville, n'avaient recours qu'à ces Damés pour tous les adoucissements nécessaires à leur santé ; qu'encore aujourd'hui, d'illustres magistrats ont conservé cet usage ; que le riche n'est pas le seul qui ait part à tous ces adoucissements. Le pauvre, que la cherté des vivres condamne pour toujours à s'en passer, les trouve alternativement, suivant ses besoins, ou par charité, ou au prix coûtant, c'est-à-dire à vil prix dans ces débits forcés qu'en font les Dames Hospitalières suivant les ordres de leurs médecins. Ce soulagement des pauvres est un prix qui récompense les Dames Hospitalières du soin de leur composition, également gratuite au pauvre et au riche. Le seul but de ces Dames n'est que d'éviter la perte pour les pauvres de leur hôpital. Ce débit leur procure la double consolation, et d'y réussir, et d'en soulager d'autres.
Les Dames Hospitalières finiront par supplier la juslice de regarder d'un œil favorable des observations que l'amour pour leur hôpital leur fait hasarder. Elles croient se devoir une justification contre l'accusation d'un commerce qu'elles n'ont jamais fait. Leur but n'a été que la nécessité d'une économie qui, dirigée par
l'avis des sages médecins, ne pouvait passer que pour un nouveau ménagement destiné pour les pauvres, mais ne pouvait être colorée du faux nom de commerce.
MADAME MOLÉ A SCKUR SAINÏ-LOUIS.
Ce samedy ausoir 28 décembre 1765.
J'ay été désespéré madame de ne pouuoir pas parler a la personne que vous mavés envoyer, mais elle est venue a une heur que je ne pouuoit quiter les personnes que nous avions a diner. M. Mole et moy sommes on ne peut plus sensible aux vœux que vous et votre communautés voulée bien faire pour nous et pour mon fils, il n'y en a point que nous ne fassions pour que vous soyés aussy heureuse madame que vous le mérété, nous vous demandons avec intence la conlinuaction de vos prières, et je vous prie aussi de recevoir tous mes remerciments pour la belle bouce [bourse] que vous avés la bontés de menvoyer, et de randre justice aux sentiments avec les quels je suis très parfaitement madame votre très humble et très obéissante servante.
Berxard Molé (1).
(1) La femme du premier président Molé était fille du célèbro financier Samuel Bernard, mort en 1739. Son orlhographe invraisemblable ne prouve rien contre elle ; les plus grandes dames du xviii'^ siècle écrivaient ainsi, à rexem2)le de M""^ de Sévigné.
SOEUR SAINT-LOUIS A LE PAIGE
Comment vous portez-vous, Monsieur ? il y a un siècle que je désire vous demander de vos nouvelles et qu'une goutte vague (l) y met obstacle, ainsi que de vous demander s'il est vrai que le maître a envoyé chercher l'ancien F. A. D. T. (2) et que la conversation a été de plus d'une demi-heure. Mon Dieu, que j'en aurais de joie, parce que cela me semblerait de bon augure ; le temps est si nébuleux qu'on cherche un rayon de soleil. Le 1 G. (3) a donc gagné son procès! Je m'y attendais tellement que mon compliment était tout prêt, écrit et enveloppé d'avance. Avertie à ma prière à l'instant de l'exprès que le G. avait envoyé chez lui pour y annoncer l'heureuse nouvelle, et qu'il reviendrait de Versailles le soir, je confiai la lettre ci-jointe ; mon courrier aposté (4) entrait chez le 1 G. un instant avant qu'il n'y arrivât, et lui donna la main pour descendre de son char de triomphe, offrit notre respect et notre lettre, dont le 1 G. parut très satisfait. 11 fit monter notre envoyé dans son appartement, et sur l'escalier il parut inquiet de ma santé, quelqu'un lui
(1) Sœur Saint-Louis était rhumatisante au suprême degré.
(2) L'ancien Fils aîné de Thcmis, Tancien premier président Mole.
(3) Le l'^'" Gaulois ; le primat des Gaules, Monlazet.
(4) L'abbé Lœuillet, chapelain bénévole auquel le roi faisait une pension de mille livres.
ayant dit que j'avais été fort malade. On l'assura du mieux, il parut content. Je suis persuadée que ce grand personnage ne désire ni ma mort ni ma conversion, et je ne me glorifie ni de l'un ni de l'autre. Arrivé dans son appartement, il demanda comment tout se passait chez nous. Illui fut répondu que tout allait au mieux, ferveur, régularité, paix, union. 11 assura qu'il en avait un sensible plaisir, et qu'il attribuait à nos prières l'heureux succès de son procès, dont la joie lui fit dire des choses très obligeantes. Novices et postulantes ne furent pas oubliées; il promit tout pour après l'assemblée des Samuels (1). Dieu le veuille ! Nous le connaissons, n'est-il pas vrai. Monsieur ? et nous ne pouvons prévoir de quel côté tournera le vent. Quoiqu'il en soit, le G. a parlé avec satisfaction de notre diligence. Ce mercredi saint [26 mars 1766].
SCEUR SAINT-LOUIS A LE PAIGE
Notre tourière va dans votre quartier, et je ne puis me résoudre à la laisser partir sans vous donner, Monsieur, des nouvelles de votre mie Nanon, qui est en bonne santé. Elle souhaite une petite médecine, qu'on lui donnera ces jours-ci. En attendant, elle ira demain avec une bonne voisine chercher les petites choses à son usage qu'elle n'a pu apporter avec elle. Je pense
(1) L'assemblée des évêques ; la fameuse assemblée du clergé de
que par la même occasion elle ira chez madame votre mère, qui jugera du contentement de notre bonne mie, laquelle est la meilleure personne du monde; nous sommes charmées par toutes sortes de raisons de l'avoir avec nous.
... Je ne sais sur quel évêché le Samuel a passé deux fois à la sainte table quatre F[ilsj de Th^émis] du P^arlement] d'Âix. Comme ils sont constamment demeurés sur les marches de l'autel, le troisième rang des communiants s'étant renouvelé, le Samuel a, dit-on, eu peur, et les a communies. Les Fils de Thémis, s'étant trouvés insultés des deux premières attentes, en ont porté leurs plaintes à leurs semblables, et le Samuel a, dit-on, trouvé plus court de leur envoyer demander pardon. Ce fait demanderait confirmation.
Notre Samuel a donc ôté les pouvoirs au oyant du P. des marrons (1). Vous savez que c'était le P. Joub erl], doctrinaire. Le P. Jabineau, qui a fait bruit dans nos quartiers par la beauté de ses sermons, a ordre de se retirer, de la part de notre Samuel, de la capitale. Vous savez encore cela. Monsieur ; mais ce que peut-être vous ne savez pas, c'est que nos vénérables frères méditent d'envoyer ce P. Jabineau à Alais (2;, où il doit faire des miracles. J'en demeurerais convaincue avec nos vénérables frères, si le P. Jabineau ne se mêlait que de théologie, et si sa vivacité ne le rendait pas redou-
(1) Au confesseur de l'archevêque de Lyon. — Oyant est le participe du verbe oûir.
(2) Auprès de l'évèque de Buisson de Beauteville, qui mourut appelant de la bulle Unigenitus eu 1776.
table. D'ailleurs il mènera bon train le Samuel d'Alais, et sans que personne puisse l'arrêter, et Paris sera inondé des nouvelles d'Alais. Cet homme est un enfant du tonnerre. Dans une affaire temporelle que j'ai eu à traiter avec lui, et qui ne regardait pas la théologie, où véritablement il excelle, il a pensé me faire tourner la tête, et nombre de ses confrères me dirent alors que c'était ainsi qu'il avait coutume d'en agir. Notre querelle fit bruit, et les rieurs du pays doctrinaire se rangèrent de mon côté. L'affaire était de leur compétence, puisqu'il s'agissait d'un lit dans notre hôpital à leur nomination, et que ce lit était donné et occupé. Ah ! mon Dieu ! quel homme ! Demandez-en très secrètement. Monsieur, des nouvelles au P. Monfoy, et s'il en a jamais voulu dans sa maison de Saint-Julien. Ceci soit dit entre nous, je vous en supplie, Monsieur, etdebrûler ma lettre; je dois le secret au P. Monfoy, mais je connais votre discrétion (1).
Grand merci, Monsieur, de la bonté que vous
avez eue d'introduire Biby (2) dans votre appartement.
(1) On lit dans une autre lettre de sœur Saint-Louis : « .le n'ai de relation ni directe ni indirecte avec le P .labineau ; je crains sa vivacité comme le feu. J'ai toujours respecté sa science, et regardé sa vivacité comme le buisson ardent qui brûle sans se consumer, .l'ôte mes souliers, et passe vite. »
(2) Un jeune serin, destiné à remplacer son frère aîné, mort chez Le Paige. Sœur Saint-Louis s'est amusée à envoyer au grave bailli du Temple les titres sur parchemin de ce petit hobereau ; les voici : « Biby, 2^ du nom, réclame la succession de son frère aîné, et veut entrer en possession des biens et droits honorifiques qui lui appartiennent, étant seul héritier du nom et des armes de la maison de Biby. C'est ce qu'on ne peut lui contester; il [serait] en étal de produire ses titres, et si [Monsieur] son frère était encore en vie, il en serait reconnu ; mêmes parents, même berceau, même
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Pour\-u qu'il ait quelques heures de liberté en tel endroit qu'il vous plaira, cela sera suffisant. Gomme sa vivacité ne peut être égalée que par celle du P. Jabineau, ils mourraient Tun et l'autre s'ils restaient en place. Oui, Monsieur, je m'engage à être la gouvernante de Biby toutes les fois que vous le jugerez à propos. De grâce, ne vous y attachez point ; outre qu'il n'est pas aimable, c'est que cela cause du chagrin. Si celui qu'on m'a promis de la première ponte devenait d'un caractère moins capricieux que Biby second du nom, je vous l'offrirais du meilleur de mon cœur. V^ous dirai-je, Monsieur, qu'une dame qui a passé et repassé la mer m'avait promis un cardinal, le plus bel oiseau qu'on puisse voir? Que j"ai été fâchée d'apprendre que lui quatrième est mort sur le vaisseau ! Je le destinais en secret au Temple ; s'il avait su son noble destin, il eût regretté la vie.
Notre communauté est^en bonne santé. Dieu merci. Je tremble toujours qu'il n'arrive des maladies, et fais des vœux pour leur conservation. Pour moi. qui ai, dit-on, été depuis un an aux portes de la mort plusieurs fois, et qui n'ai pas eu le bon esprit de mourir, crainte de faire trop de plaisir au public, j'avoue, comme il est vrai, que je suis assez bien depuis que le froid est cessé...
Ce lundi soir [21 avril 1766.J
éducation. S'il n'était pas l'héritier par sa naissance, il voudrait le devenir par droit de conquête. Sa généalogie est prête, et voici ses armes, qu on sera forcé de reconnaître. • Ici se trouvait un cachet de cire, qui a disparu entraînant avec lui quelques mots, ceux qui sont entre crochets. — Voir ci-dessus, p. 165.
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SOEUR SAINT- LOUIS A LÉ PAIGE
[Se rapporte à la page 190.]
... Si THôtel-Dieu semblait un jour préférable à M™^ Nanon, la recommandation dont j'ai eu l'honneur de vous parler est toujours à son service. J'en parlai hier par précaution à M. le comte de Soucy, mon parent, que je ne puis mieux vous représenter que iomme le père temporel et même spirituel des religieuses de rHôtel-Dieu. Il y est imploré en tout événement. Il me dit hier qu'il aurait fait placer voire malade dans une salle de faveur, seule dans un lit, qu'il l'aurait vue très souvent, et m'en aurait donné des nouvelles. Imaginez-vous, Monsieur, que ce militaire va ensevelir et porter les morts avec les religieuses; qu'il y est environné de malades qui viennent lui donner des bénédictions et des remerciements. Si votre bonne mie voulait nous donner la préférence, elle nous ferait grand plaisir ; au cas de son refus, l'Hôtel-Dieu est. Monsieur, tout à votre service ; vous n'avez qu'à choisir ; parlez, votre servante vous écoute.
Avril 1766.
MADAME DE SAINT-HILAIRE A SOEUR SAliNT-LOUIS. [Se rapporte à la page 133 .J
Paris, ce 2 décembre 1766.
J'aurais eu Ihonneur, ma chère et respectable colombe, de vous remercier de tout plein de bonnes choses, si je n'avais attendu des nouvelles de Joseph I) qui doit avoir reçu la lettre que je lui ai écrite il y a eu samedi dernier huit jours, temps qui me paraît bien long, et je crois encore plus à M™^ la dépositaire. Je crois que la raison du retard vient de la difficulté de tirer des économats le grain que nous demandons. M"* de Ruzelle a eu Ihonneur de vous dire que si M™* la dépositaire en avait besoin, je lui en enverrais, dans l'espérance que Joseph ne nous oubliera pas.
L'ami du Temple a dîné hier avec nous et deux de nos amis pour consulter sur une affaire qui me regarde, et pour laquelle je vous supplie, mon aimable colombe, de dire à l'amie Nanon que lami du Temple, que vous lui nommerez, lui recommande et lui ordonne, comme le roi à son sergent et la reine à son
(1) Le conU^Ieur-général de L'Averdy ; c'est lui qui payait par semestre les 3000 francs accordés à la Miséricorde par le roi. Après la mort de Saint-Hilaire, la veuve de ce conseiller servit d'intermédiaire pour ces paiements jusqu'en 1770.
enfant, de bien prier Dieu de détourner de dessus ma tête le fléau de la chicane, en inspirant des sentiments de paix aux personnes avec qui je serais obligée d'avoir des discussions désagréables. J'ose aussi vous prier. Madame, de ne me pas oublier dans vos saintes prières.
Encore un petit mot de l'ami du Temple. J'ai voulu lui faire agréer les neuf livres et vingt sols que vous m'avez remis pour lui. Oh I dame ! il n'en a point voulu, et il a dit comme çà qu'il priait M""^ Sainte- Eugénie (1) de les employer pour les malades.
Je reviens à mes moutons pour faire à M""" la supérieure, au nom du trio de la rue Sainte-Croix (2), mille remerciements d'un excellent pain croqué sur-le-champ par deux demoiselles du trio. La troisième, plus friande, avait jeté les yeux sur la tourte, qui était des meilleures, et dont le commensal et nous avons bien fait nos choux gras, aussi bien que de la crème, qui l'emportait sur l'ambroisie que l'on servait aux dieux. Tout mon regret est que M. de la Marolerie soit arrivé trop tard, et que, ne vous en déplaise, ma belle Madame, tout était fricassé, dont ledit seigneur est moult déconfît. Mais je l'ai bien consolé en lui disant que vous aviez eu la bonté, pendant son absence, de demander souvent de ses nouvelles, et de vous intéresser à sa santé; elle est beaucoup meilleure. Aussitôt qu'il aura un moment à lui, il aura l'honneur de vous en faire ses très humbles remerciements.
(1) La 1''^ hospitalière; la dépositaire dont il a été question cidessus était l'économe.
(2) De la Bretonnerie, où était l'hôtel de Saint-Hilaire.
Je vous prie d'offrir les miens à M""^ votre sœur et à M""^ la dépositaire de l'honneur de leur souvenir, et de leur présenter mes obéissances.
Nos demoiselles croque-pain avec les bonnes fèves vous présentent leurs respects, et moi, ma chère colombe, j y joins itou les miens en baisant vos belles pattes, et vous disant tout ce que Ton peut mettre au bas d'une lettre quand on écrit à ce que Ton aime et que l'on honore le plus (1).
XXXI _
SŒUR SAINT-LOUIS A LE PAlGE.
... Notre mie Nanon oroie du noir sous prétexte que sa bonne voisine est jalouse d'elle, ce qui est exactement faux. J'y perds mon latin, et je vous assure. Monsieur, qu'il n'y a d'autre parti éprendre que de laisser bouder mie Nanon tout à son aise. Elle pleure l'argent qu'elle a laissé à ses parents ; pourquoi l'a-t-elle donné ? Il lui prend parfois envie d'aller chez madame votre mère, que je conseillerais bien de ne se pas embarrasser de tout cela. Mie Nanon est bien, qu'elle s'y tienne. Nous la laisserons bouder tout à son aise, et nous ne l'en aimerons pas moins ; d'autant plus que sa bouderie est
'1; Celte jolie lettre de M"»« de Saint-Hilaire, plus que septuagénaire alors, est malheureusement la seule qui se trouve dans le dossier des hospitalières. Cette femme de tête et de cœur devait avoir aussi bien de l'esprit.
des plus paisibles, ses coudes posés sur ses genoux et la tête appuyée sur ses deux mains. Le ciel ni la terre ne peuvent s'en offenser ; le beau temps la rendra plus joyeuse que l'hiver, qui attriste tout le genre humain. Ainsi ne vous fâchez pas, Monsieur, de tout cela ; nous n'en prenons aucun chagrin.
25 janvier [1767.]
SCEUh SAINT-LOUIS A LE PAIGE.
[Se rapporte à la page 204.]
Vous ne sauriez croire, Monsieur, ce qui vous a préservé de mon importunité accoutumée. Le comte de Soucy, mon parent, s'est consacré à nous rendre toutes sortes de bons offices ; l'honneur lui dictait ce sentiment. Une de nos religieuses l'a employé par la même occasion pour ses proches, et d afTaire en affaire a par ses assiduités fait murmurer le public, a passé l'heure accoutumée des visites. Elle était tourière ; en conséquence, rien de plus facile que de rouvrir ou de ne pas fermer les portes de l'hôpital. J'ai appris cela à mon grand mécontentement ; il a fallu s'armer de courage envers le cousin, fouler aux pieds tout intérêt humain, se raidir contre la reconnaissance du passé, et déclarer en termes formels tout ce que le devoir exigeait. J'ai trouvé, entre nous soit dit, une petite dose d'amitié de part et d'autre, un tant soit peu plus qu'il ne fallait.
Je ne m'en suis montrée que plus froide ; il a fallu pour l'une et pour Tautre dissimuler quelques petites découvertes, préparer les communs parents du cousin et les miens à la sévérité de ma conduite sans les compromettre ni brouiller. J'en ai reçu en secret quelques découvertes et de l'applaudissement ; mais vous jugez bien, Monsieur, que je n'ai pu faire usage ni de l'un ni de lautre auprès du militaire et de la religieuse. Je ne pouvais auprès d'eux me servir que des lieux communs. Quel tourment d'esprit ! et que je suis lasse de mon genre de vie ! Quand viendra le moment de rentrer dans la vie privée dont je faisais mes délices ? Ma santé a reçu un si rude assaut qu'il m'a forcée de suspendre les remèdes. Lorsque j'ai voulu les recommencer, mon Esculape (1) était tombé comme en paralysie.
Mon frère, arrivé à Paris pour solliciter la pension de ma mère, et ordinairement fort accueilli du cousin, n'en a éprouvé que des duretés, auxquelles il ne pouvait rien comprendre et que je ne pouvais expliquer. D'un autre côté le bon oncle (2) me chargeait de requêtes pour le cousin, lequel a autant d intelligence que de crédit ; c'est son oncle à la mode de Bretagne. J'aurais voulu être à cent lieues et voir mon frère parti ; c'était le cousin qui venait de lui obtenir un deuxième congé et qui venait d'écrire à la princesse [dej Conti pour la pension. Il se démenait en même temps pour
(1) Sanson, v ci-dessus, p. 195 et suîv.
{2] René Biet, abbé de Saint-Léger de Soissons. — N'- p. 285.
l'emplette d une voiture et ["dej chevaux pour le bon oncle. Ah ! Monsieur, que j'enviais le bonheur de Melchisédec de n'avoir point de parents 1 Quel conflit d'affaires ! J ai tout surmonté ; mais jugez comme le cousin me boude Mais il fallait couper court à la calomnie, qui réellement trouvait des prétextes. Notre position est trop épineuse pour courir le moindre risque en pareille circonstance. Dans celle-ci, j'aurais eu besoin de deux têtes.
Ce dimanche de la Trinité [14 juin 1767.]
SOEUR SAINT-LOUIS A M™^ DE SAINT-HILAIRE
One vous avez de bonté, Madame, de vous intéresser au malheur de votre pauvre colombe d'avoir perdu un oncle si chéri (1), et sur l'amitié duquel je pouvais compter en cas de déroute ! Ma foi, par la grâce de Dieu, n'est point déconcertée d'une perte si sensible à mon cœur. J'ai observé qu'en tous événements Dieu m'enlevait tous secours humains parmi lesquels je pénétrais ensuite des raisons d'une providence adorable. Il est bien vrai que ce sacrifice m'a coûté et me coûte encore, ainsi que tous ceux qui l'ont précédé [i) ; que ma vie a été remplie depuis nombre d'années de traverses ! J'avoue que, sans un secours divin, il m'eût été impossible
(1) L'abbé de Saint Léger, René Biet ; v. ci-dessus p. 285.
(2) Sa mère était morte au mois de mai précédent.
de les soutenir sans perdre la raison ou la vie. Dieu m'a conduite comme par la main ; j'ai toujours trouvé des consolations dans les moments où je m'y attendais
le moins... .
8 novembre 1767.
LETTRE CIRCULAIRE SUR LA MORT DE SOEUR SAINT-LOUIS. [Se rapporte à la page 224.]
t REQUIESCAT IN PAGE.
Ma RÉVÉRENDE MÈRE,
C'est avec la plus juste douleur que nous vous annonçons la perte que nous avons faite de notre très chère Mère Saint-Louis, notre dernière Supérieure, dite au siècle Marie-Jeanne Thébault de Boisgnorel, et que nous vous demandons pour elle le secours de vos prières.
Klevée à Saint-Cyr avec une sœur digne d'elle, qui * vient de lui succéder dans le gouvernement de notre maison, elle ferma les yeux sur les avantages que pouvaient lui promettre dans le siècle une naissance et des alliances distinguées, le crédit et les places élevées de MM. d'\rgenson, auxquels elle avait l'honneur d'appartenir, les avantages personnels qu'elle tenait de l'Au-
teur de la Nature ; elle ne vit que le bonheur d'être tout entière à Jésus-Christ, et de se consacrer à son service en la personne des infirmes et des pauvres.
Elle se présenta à l'âge de vingt-deux ans à notre couvent du faubourg Sain l-Marcel; son humble piété le lui fit préférer à d'autres maisons plus brillantes et moins pénibles, que son honorable famille, la voyant décidée pour la vie religieuse, la pressait de choisir; immobile dans son amour pour les membres de Jésus- Christ et dans son attachement pour nous, elle ne désira que de devenir une de nous.
Nos Mères qui étaient alors à la tête de la maison sentirent bientôt tout le prix de l'acquisition qu'elles faisaient; si son extérieur noble et gracieux, sa rare facilité de parler et d'écrire d'une manière agréable et très distinguée les avaient prévenues en sa faveur dès les premiers moments, elles ne tardèrent pas à découvrir en elle des dons de Dieu infiniment plus précieux: un esprit sage et élevé, pénétrant, judicieux, et fécond en ressources dans les circonstances délicates ; un caractère prudent, circonspect, et tout à la fois doux et ferme ; une piété solide, qui n'avait rien de minutieux ; un courage patient, que rien ne rebutait; une confiance en la divine Providence qui surmontait tout, et qu'aucune épreuve ne pouvait affaiblir; le don si rare de se concilier les esprits et les cœurs, sans rien prendre sur le devoir d'une juste et courageuse résistance, si souvent nécessaire à la piété dans les tribulations de cette vie ; tous ces dons, si rarement réunis.
lui méritèrent les suffrages et la confiance de toutes nos Mères.
Les Mères Saint-Alexis et Saint-Pierre, dont la mémoire se conservera longtemps parmi nous, en conçurent les plus grandes espérances, et cultivèrent avec soin cette plante naissante, persuadées qu'elle ferait un jour l'ornement et la ressource de notre maison. Elles lui donnaient souvent des témoignages de leur confiance en prenant ses avis, toute jeune qu'elle fût ; et ses réponses, sages et lumineuses, justifiaient l'idée qu'elles s'en étaient formée.
Elle devint bientôt Maîtresse des pensionnaires, et s'acquitta pendant vingt ans de ce pénible office avec toute la distinction qu'on s'en était promise. Elle avait le cœur et la confiance de tous les enfants ; et jamais peut-être les enfants ne furent plus assujettis à la règle.
Lors de l'éiection de notre Mère Sainte-Félicité (bellesœur de M. le Maréchal de Sennecterre) àla supériorité, la Mère Saint-Louis quitta cet emploi fatigant, notre Mère ayant eu besoin d'elle pour l'aider comme conseil et comme secrétaire à porter dans son âge avancé le poids de la supériorité, que les circonstances rendaient encore plus aggravantes (sic). C'est alors que parut dans tout son jour le rare talent d écrire que Dieu avait donné à la secrétaire. La sagesse et la beauté de ses lettres lui méritèrent l'estime et la bienveillance des ministres et des magistrats auxquels elles étaient adressées; elles lui acquirent, et à notre maison, leur protection et leur appui ; et la Mère Saint-Louis a été
l'un (i es instruments principaux dont la divine et miséricordieuse Providence s'est servie pour nous procurer lesecours, selon l'expression de David, pour lequel nous ne cessions d'élever nos mains vers le Ciel (Ps. 120).
La mort de la Mère Sainte-Félicité ayant laissé vacante la supériorité, les suffrages universels du dehors et du dedans de la maison y placèrent notre aimable et respectable Mère ; elle s'en acquitta avec une sagesse qui augmenta encore l'idée qu'on avait conçue de sa prudence et de sa circonspection, et la confiance qu'on avait en elle.
Elle seule gémissait de sa supériorité: tous les désirs de son cœur étaient de s'en voir déchargée ; et elle voyait, avec la joie la plus sincère, approcher le jour heureux pour elle seule où devait expirer son second triennal, lorsque des ordres supérieurs lui ordonnèrent de continuer par intérim à gouverner notre maison. Il serait difficile d exprimer la douleur que cette prolongation lui causa : son cœur, comme celui de la colombe, ne respirait que sa solitude. Pendant les sept années qui se sont écoulées depuis ce moment jusqu'à sa mort, son cri de tous les jours, son mot le plus familier, l'objet de sa prière la plus continuelle, était sa chère solitude. Mais Dieu ne la lui préparait que dans son repos éternel. Après avoir montré pendant ces sept années le même esprit de paix et de douceur, la même confiance dans la Providence, la même sagesse et les mêmes talents ; après avoir soutenu nos espérances et notre courage dans les travaux dont un hôpipital de cinquante-deux lits nous surcharge, notre vé-
nérable Mère a succombé sous une violente attaque de goutte. Elle en était tourmentée depuis longtemps, et Dieu la purifiait depuis plusieurs années par les vives douleurs qu'elle lui causait. Cette goutte s'est enfin fixée dans l'estomac. Le médecin (qui n'était pas le nôtre), pour aider la nature, crut devoir user de remèdes peut-être trop contraires. Une première médecine lui procura des vomissements qui rabattirent extrêmement ; elle fut confessée, et se disposait à recevoir les derniers sacrements ; un mieux assez sensible engagea à différer, et fît tenter une seconde médecine, qui lui causa de si violents efforts, qu'elle est morte le jour même, 27 octobre, au milieu df^s plus vives douleurs, âgée de soixante-quatre ans, et de profession quarante-deux, nous ayant donné jusqu'à la fin les plus grandes preuves de sa solide piété, et nous laissant toutes dans la plus grande affliction.
Nous vous demandons avec instance, Ma Révérende Mère, les suffrages de notre saint Ordre pour notre chère et respectable Mère, dont la mémoire nous sera toujours très précieuse. Elle avait un sincère attachement pour notre congrégation.
J'ai Ihonneur d'être, avec un très profond respect.
Ma Révérende Mère,
Votre très humble et très obéissante servante,
Sainte-Marie, Secrétaire du Chapitre.
De notre Monastère des Hospitalières de la iMiséricorde de Jésus, du Faubourg Saint-Marcel, de Paris, ce 18 décembre 1777.
SOEUR SAINTE-JULIE A LE PAIGE
[Se rapporte à la page 229.]
Vous avez eu la bonté de me permettre, Monsieur de vous exposer mes moindres embarras, à plus forte raison ceux qui intéressent le bien de notre communauté, qui depuis longtemps désirait n'avoir plus de petites pensionnaires, mais qui, par égard pour notrt chère défunte, les endurait, non sans peine, parce qm depuis les dernières années leur éducation étaitj comme de raison, fort négligée, ce qui avait réduil leur nombre à quatre ou cinq au plus. Conséquemmenl cela était très onéreux à la communauté, et continue à l'être. Leurs pensions sont modiques ; les plus grandes ne paient que 300 livres. J'avais obtenu que les deux dernières arrivées paieraient 50 livres de plus ; et il faut, pour ces cinq pensionnaires, faire autant de dépense que quand elles étaient plus de trente, c'est-àdire pour le bois, la chandelle, et bien d'autres consommations. Nous sommes si surchargées des travaux auxquels nous sommes vouées par état que nous ne pouvons employer aucune de nous à l'éducation de ces jeunes demoiselles ; c'est ce quiavait engagé à prendre successivement différentes séculières pour veiller sur elles (1). Celle qui y est actuellement est, il est vrai,
(1) Encore un genre de laïcisation opérée par l'archevêque Christophe de Beaumont.
me personne de piété, mais si dénuée de talents qu'à peine si elle sait lire passablement. Cependant l'air capable ne lui manque pas. Il faut donc suppléer par les maîtres et d'instruction, et d'écriture, etc., ce qui léplaît aux familles et les détourne de contribuer à lugmenter le nombre des élèves.
Je ne vous fatiguerais pas si tôt de ce long détail si celte personne en question n'était venue ce matin me presser de lui donner la décision de la communauté sur l'existence et la conduite de sa classe. Comme nous craignons les inconvénients faute de connaissances, nous vous supplions de vouloir bien nous marquer ce que vous jugez être le plus à propos, ^'os mères ont l'exemple des religieuses de la Roquette, qui, après avoir perdu Tunique religieuse capable d'élever lajeunesse, elles (sic) ont pris le parti de rendre aux parents les pensionnaires qu'elles avaient.
[Novembre 1777.J
SŒUR SAINTE-JULIE A LE PAIGE
[Se rapporte à la page 229.1
Monsieur,
Serait-il possible que vous ignoriez de quel prix, Monsieur, me sont (sic) l'honneur de vos lettres, dont je suis toujours enchantée, et faut-il que vous y ajoutiez de nouvelles preuves de votre générosité? Recevez,
je vous prie, tous mes remerciements. M™» Chapp vous prie aussi d'agréer les siens ; elle a été comblé des témoignages de votre souvenir.
Vous savez, Monsieur, mon exactitude à vous con sulter dans les moindres démarches. Ma sœur envoyai quelquefois dans l'année à M. le lieutenant de police d la fleur d'orange (sic), et elle l'accompagnait d'une d ces lettres dont le style et les grâces lui étaient natu relies {sic) autant qu'elles me sont étrangères. Je vou avoue, Monsieur, que l'amour-propre, en arrêtant m. plume, m'a fait différer l'envoi jusqu'à présent. Vou trouverez peut-être la faute réparable; mais vous voye sans doute le secours que j'implore, dont je sens tou le besoin, d'autant plus que j'ignore si je dois fair mention de notre affaire, et comment. Oh Dieu ! com bien, Monsieur, je vous ferais de jérémiades si je vou disais ce qu'il en coûte dans les occasions à la timidité ainsi que votre grande indulgence se plaît de la nom mer, mais qui n'est au vrai que la conviction la plu: juste d'une incapacité réelle d'exprimer ce que le sen liment dicte. J'ose me flatter que vous connaissez ceu: qui accompagnent tout le respect avec lequel j'ai l'hon neur d'être.
Monsieur, Votre très humble et très obéissante servante Sainte-Julie R^ h .
Ce 25^ février 1778.
XXX YII
SŒLR SALNTE-JLLIE A LE FAIGE.
[Se rapporte à la page 203.]
Monsieur,
Aujourd'hui nouvel embarras pour nous ; j'apprends à l'instant que notre sœur Saint-Jean, résidante à Saint- Maudé, est devenue entièrement folle, et que le< religieuses travaillent à la faire sortir de chez elles. Quelle charge pour nous si on nous oblige de la reprendre ou de payer ailleurs sa pension ! Vous savez, Monsieur, combien nos moyens sont bornés. Faut-il prévenir M . le lieutenant de police ? Et comment lui demander encore à ce sujet sa protection ? Le plus tôt, sans doute, sera le plus expédient, car je crains la diligence de la nouvelle supérieure, qui a de l'esprit. Je mets en vous toute ma confiance pour trouver le supplément de celui qui me manque, et je vais vous en donner une nouvelle preuve ; mais ayez, je vous prie, Monsieur, la patience d'endurer mon ennuyeux détail, que deux raisons m'ont empêchée de vous exposer le jour de notre fête : 1° le défaut de temps ; 2° la timidité, que je n'ai pu vaincre. Voici le fait: M. de Paulmy doit venir incessammentici, il faut le prévenir en lui donnant le choix entre plusieurs jours qu'on lui indique pour assister à une messe qui se dità une de nos salles pour les feus rois Louis XIV et Louis XV et MM. d'Ar-
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genson, bienfaiteurs de notre hôpital. Cette messe si célèbre tous les ans dans ce temps-ci ; M. de Paulm; amène ordinairement avec lui Madame son épouse, e M. et M™^ de Luxembourg. Cette visite était pour mi sœur un supplice dont la seule idée la tourmentai trois semaines d'avance. Cependant elle s'en tirait oi ne peut mieux, traitant fort légèrement les mauvaise: tracasseries auxquelles est très sujet le dit M. d< Paulmy pour nous engager à céder à notre prélat, don il fait toujours les plus grands éloges, sur lesquels mj sœur enchérissait avec tant d'habileté et de gaîté qu( Ton était forcé de rire à éclat. Pour le faire changer d( conversation, elle épuisait toutes les ressources de soi esprit. Enfin, sur les dernières années, elle crut pou voir céder aux importunités de mon frère pour lui par 1er en sa faveur pour obtenir une pension sur l'ordri de Saint-Lazare, dont il a la croix depuis son enfance, c( qui n'est pas d'hier, étant âgé de près de cinquante ans M. de Paulmy convint qu'elle lui était due à juste titre et promit qu'il l'aurait incessamment... Il réitéra le promesse, mais de fort mauvaise humeur ; aussi la peu sion n'a pas été plus payée que par le passé. Heureuse' ment qu'aucune autre de la maison n'était témoin d< ces débats, soit pour la bulle, soit pour mon frère que ma sœur et moi. Actuellement de nécessité il fau dra admettre plusieurs religieuses, et ce n'est pas sans crainte pour le premier objet. Quant au second, je n€ puis que le supprimer en me contentant de lui en parler dans la lettre d'invitation, en terminant, et c'esl précisément ce qui m'embarrasse le plus... Je voudrais
forcer M. de Paulmy à répondre autant sur cet article que sur le jour de sa venue...
4 septembre 1778.
Enfin je suis quitte de la visite tant redoutée ; je n'y ai subi que deux très légères attaques qui ont été très courtes Du reste, tout s y est passé de la façon du monde la plus gracieuse et la plus intéressante, surtout de la part des deux dames (l); M. de Luxembourg, étant malade d'une grosse fluxion, a envoyé les deux aines de ses jeunes enfants. M. de Paulmy m'a dit qu il s'empressait de leur faire connaître etaimer de bonne heure notre maison. Cela s'entendait ; j'aurais pu lui dire que nous l'avions bien secondé, parce qu'effectivement nous les avons comblés. Je me suis contentée de lui répondre : Sans doute, Monsieur, ce sont des protecteurs que vous avez la bonté de nous ménager de loin. Hélas ! qui l'est moins que lui ? Il s'est souvenu de mon frère et m'en a parlé de lui-même, en m'assurant comme de coutume qu'il toucherait incessamment, et qu'il y prenait le plus vif intérêt. J'ai fait mention alors de la lettre et de la promesse qui était pour 1777 ; il m'a réitéré ce qu'il m'avait mandé dans sa réponse, que ce serait sûrement pour la fin de l'automne.
M°" de Luxembourg m'a fourni l'occasion de lui faire faire un acte de catholicité et de communion avec nous ; je veux dire le dit acte pour Madame. Sa fille
iV Mesdames de Paulmy et de Luxembourg.
est très pieuse ; elle m'a demandé comment nous avions pu faire un service aujourd'hui fête de lExaltation de la sainte croix ; (c'était M. de Paulmy qui avait choisi le jour). Jai répondu qu'à la vérité dans notre église cela aurait souffert difficulté ; que les autres messes qui y avaient été dites étaient de la fôte, et que depuis hier aux premières vêpres la relique que nous avions de la vraie croix y était exposée. Peu après la compagnie est venue dans notre église y adorer la vraie croix, et c'était ce que je désirais. Non seulement M. de Paulmy a fait aussi cette bonne action ; mais il y a conduit ses petits enfants, et leur a fait adorer et baiser la relique. Ira-t-il s'en vanter à notre prélat ? Je ne le crois pas...
[14 septembre 1778.]
LE NOIR A LE PAIGK
[Se rapporte à la page 241.]
Ce 17 juillet 1783.
J'ai su la mort de la supérieure des dames hospitalières ; M. le curé de Saint-Eustache m'en avait fait part, Monsieur, et nous avons donné à cette perte nos communs regrets. Ce pasteur respectable doit incessamment procéder à l'élection d'une supérieure, et les choses se passeront avec la paix et la bonne intelligence qui régnent entre de bonnes et saintes filles, bien con-
duites et bien éclairées. Je me propose de les aller voir incessamment, et je leur réitérerai les dispositions sincères dans lesquelles je suis de leur rendre service en tout ce qui dépendra de moi.
J'ai l'honneur dètre avec un sincère attachement, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Le Noir.
SARTINE A LE PAIGE
[Se rapporte à la page 241.]
Nos bonnes hospitalières font une grande perte, et sûrement bien sentie par elles. Je vous prie de leur dire toute la part que j'y prends, et combien je les félicite d'avoir un supérieur si occupé de leur bonheur. Je suis sensible à leur souvenir.
M. Le Paige connaît toute mon amitié pour lui ; je me flatte qu'il n'en doutera jamais.
Viry, 19 juillet 1783.
[De Sartine.]
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